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Au vicomte Castlereagh, secréiaire d'Etat. 

Londres^ ii actolire I8(KS. 
Mylord , 

J'ai rhonneiir d*inroriner Voire Seignenrîe que je suis arrivé 
aujourd'hui à Londres , avec rautorisat ion du commandant des 
forces en Portugal. Ayant vu une -copie de la lettre de Son 
FAcellence à V. S. , datée de Cintra le 3 septembre , du sens 
inexact de laquelle on pouvait conclure que j*ai consenti et 
signé certains articles c de la suspension d*armes du 23 août, * 
je vous prie de me permettre d'informer V. S. que je n'ai point 
négocié cette convention ; qu'elle a été négociée et conclue avec 
le général Kellermann , par Son Excellence en personne , en 
présence du lieutenant-général sîr Harry Burrard et de moi- 
même. Je Tai signée d'après le désir de Son Excellence ; mais 
je n'ai pu en aucune façon me croire responsable ni des termes 
de sa rédaction ni d'aucune de ses clauses. 

Toutefois, considérant ma sîlnatîon en Portugal, avant 
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l'arrivée de Soo Excellence, il est juste d'informer Y. S. que 
j'ai été d'accord avec le commandant des (brces, pour re- 
garder comme avantageux le 22 août, de permettre à l'armée 
française d'évacuer le Portugal avec armes et bagages, et 
de lui fournir pour cela toutes les facilités possibles. 

J'ai jugé ce parti avantageux, d'après la situation respec- 
tive des deux armées le 22 au soir, considérant que l'ar- 
mée française avait alors repris une position formidable 
entre nous et Lisbonne ; qu'elle avait le moyen de rétrogra- 
der de cette position sur d'autres en avant de la ville, et en 
définitive de traverser le Tage, et de passer dans l'Aleutejo, 
pour occuper en force les forts d'Elvas, de la Lippe et 
éventuellement Almeida. 

Le corps du lieutenant-général sir John Moore n'ayant 
pas occupé la position qui avait été proposée àSautarem, 
il n'y avait aucun moyen d'empêcher l'armée française d'ac- 
complir ces différents objets. 

L'armée anglaise, après avoirattendu et reçu ses renforts, 
aurait été aussi pendant long-temps encore privée de la na- 
vigation du Tage, et comme ses approvisionnements en 
vivres et munitions dépendaient de ses communications 
avec la flotte, qui eussent été très incertaines par les côtes, 
à la fin d'août, elle se serait trouvée jetée dans des embarras 
qu'aurait amenés le manque de ressources, et qui se se- 
raient accrus par l'augmentation de son effectif. 

A ces considérations, touchant à la position immédiate de 
l'armée et à son existence en Portugal , s'en ajouteraient 
d'autres relatives à ses opérations ultérieures. Je regardais 
comme très important que^l'armée anglaise de Portugal eût 
promptement la possibilité de se porter en Espagne. 

Non-seulement il était impossible de prendre aucune dis- 
position pour marcher vers l'Espagne avant d'avoir forcé es 
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Français à éTftwer BIfaa et AlimUa« eâ 4IIMU4 d*4Voif |h*îs 
possessioii du Tage et du Seuio; OMis l'annÉPt l^WWl ^ 
foroée à des sièges régolieni pour atta^er et preiidr^ of» 
places avant que Sa Majesti ait pu rétablir I0 gouvemepaiit 
de son allié, ou porter ses troupes au saeoura dm Sspag|K>ia» 
Je n'ai pas besoin dinsister sur les diffioAMAi de 0^ opéra- 
tions, et qui se seraient augmentées «â jcaîaoa d« répoque 
de l'année à laquelle elles auraient été enlDiprîfea et dn 
temps qu'elles auraient duré. 

Ces circonstances, entravant la positioii, les proji^ts fi If» 
opérations ultérieures de Tarmée, devaient être attribqéi^ 
à ce fait que ^ennemi oeeupait eneope^ sous le point d9 vue 
militaire, la totalité du royaume, puiaqn'il avait encore ^tce 
ses mains tous les points fortifiés; que sa position, le 22 apQt 
au soir, le laissait encore à même de profiter d^ o^s points ou 
de les renforcer comme il le jugerait à propos ; et je pensais 
qu'une armée dcmt la retraite était encore ouverte, et qpi 
possédait de tels avantages, avait tous les droits popr récla- 
mer la liberté de se retirer du pays. 

Tai l'honneur d'être, etc. 

ARTHUR WELLESLEY. 



A la suite de la eampagne de BorU|g|al, le roi d'Angleterre 
nomma une cour d^enquéte pour examiner les conditions de la 
convention de Cintra, apprécier les causes et les événements oui 
en avaient amené la conclusion, et émettre une opinion sur la 
part de responsabilité qui devait peser sur le général en chef de 
l'armée anglaise et sur les officiers qui avaient pris part soit à la 
discussion, soit k la néceciatioii de cette convention. 
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cottr de quelques nouveaux détails sur cette partie d« VwÊ^ 
faire. 

Les questions qui ressortent de ses assertions sont «elle»- 
ei : Etais-je assez fort pour triompher de rennemi en raae 
campagne ? Dans le cas de raffirmatîTC, ai-je employé les 
meilleurs moyens pour le réduire ? 

Pour ce qui est de ma force comparée à celle de l'ar- 
mée ennemie, je désire n'être pas jugé sur les résultats de 
la campagne tant que je l'ai dirigée , mais sur son début 
et l'époque à .laquelle des mesures ont été adoptées, de»- 
quelles il n'eût pas été facile de se dégager, comme on Ta 
dit avec justesse» et desquelles je n'avais certainement au- 
cune intention de me dégager. 

Mes forces s'élevaient alors k environ 13,000 hommes de 
troupes anglaises \ j'avais le secours de 6,000 hommes de 
troupes portugaises, et j'espérais de grands avantages de 
leur coopération. J'avoue que plus tard j'ai été trompé dans 
cette attente. Mais je le demanderai à la cour, qu'auraient 
dit, et dit avec justice, qu'auraient pensé de moi l'armée, 
le pays, et le gouvernement qui avait placé sa confiance en 
moi, si^ avec de pareilles forces, j'avais hésité à marcher 
contre l'ennemi ? J'ai déjà fait connaître à la cour que je ne 
faisais pas monter ses forces à plus de 16 ou 18,000 hom- 
mes, dont 14,000 seulement pouvaient paraître en ligne. 
Le chiffre le plus élevé qui nous eût été communiqué, et 
qui se trouva exagéré, faisait monter les forces de Tennemi 
à 20,500 hommes. En admettant même que ce chiffre fût 
exact, les troupes dont l'ennemi aurait pu disposer en cam- 
pagne n'auraient pas égalé en nombre celles que j'avais sous 
mes ordres, ou qui pouvaient agir de concert avec moi. 

II paraît que je n'étais pas dans l'erreur sur ce point ; car 
le chiffre le plus élevé auquel on ait porté les forces fran- 
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faîses présentes à Taffairedu 21 août, était 16,000, et moi 
qai les ai vues, je ne les jugeai pas de plus de 14,000 hom- 
mes. A l'exception de la cavalerie qui demeura intacte, la 
totalité de ces forces fut engagée, et spécialement la réserve 
du général Keilermann. 

Si tous ces taits sont vrais, je puis donc hardiment con- 
clure que si Tentreprise était chanceuse et difficile, les 
moyens ne me manquaient pas de la mener i bonne fin. 

La seconde question est de savoir si, ayant à ma disposi- 
tion des ressources suffisantes, j'ai employé les mesures les 
plus convenables pour atteindre mon but. Sir Hew Halrym- 
pie prétend qu'avec la ligne d'opérations que j'ai adoptée, 
toutes les positions fortes restaient au pouvoir de Tennemi. 
Mais, je puis l'assurer qu'il lui serait très difficile de choisir 
en Portugal une ligne d'opérations qui ne présentât pas de 
fortes positions à un ennemi agissant sur la défensive. Celle 
que j'ai adoptée présentait cet avantage qu'elle rendait la 
cavalerie supérieure de l'ennemi inutile dans le cas où il 
aurait dû l'employer, et où il l'aurait certainement em- 
ployée si j'avais choisi toute autre ligne. 

Si j'avais suivi la grande route de Lisbonne au nord du 
•Portugal par Santarem, j'aurais dû conserver mes commu- 
nications avec le Mondégo, ce qui aurait affaibli mes forces 
actives. Après tout, l'ennemi aurait pu les inquiéter avec 
sa cavalerie. En adoptant la ligne du bord de la mer, et en 
Die basant sur la flotte pour mes approvisionnements, ma 
ligne de communication était si courte qu'elle se défendait 
elle-même ; je pouvais donc conserver toutes mes forces 
réunies en un seul corps, et j'avais sous la main mes arse- 
naux et mes magasins dans les occasions où j'avais besoin 
de me mettre en relation avec eux. 

^yant pris moi-même cette ligne d'opération, je proposais 
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au général Havry Burrard celle de Santarem pour le corps 
de sir John Moore qui aurait pu la suivre en toute sécurité, 
puisque je suivais celle de la côte. 

Le lieutenant- général a avancé qu'en suivant la direction 
que j'ai choisie , je laissais toutes les positions fortes à la 
disposition de l'ennemi. Je ne vois pas quelles sont les 
positions possédées par l'ennemi dont j'aurais pu, ou dont 
on aurait pu le priver^ par le choix d'une autre direction de 
marche. 

Si le mouvement s'était exécuté, comme je l'avais or- 
donné, le 21 au matin, la position de Torres-Yedras aurait 
été tournée ; et il n'y avait plus dès lors de position au pou- 
voir de l'ennemi, si ce n'est celle en avant de notre front, à 
Cabeça de Montachique, et celles qu'elle couvrait. Je dois en 
outre observer à la cour que si, comme je l'avais proposé, 
le corps de sir John Moore s'était porté à Santarem immé- 
diatement après son débarquement dans le Mondégo, ces 
positions n'auraient pas offert une grande sécurité dans le 
cas où nous aurions pu, comme cela est arrivé, battre les 
Français en bataille rangée. 

Je ne suivrai pas l'exemple de sir Hew Dalrymple, en dis- 
cutant quels eussent été les résultats probables de l'affaire du 
21 août, si on eût adopté un certain plan de bataille , parce 
qu'un officier quel'on croit intéressé dans celte question n'est 
point ici présent : je suis certain d'ailleurs que les occa- 
sions ne manqueront pas d'approfondir cette partie de l'af- 
faire. 

J'ai eu le malheur, dans ces derniers événements du Por- 
tugal, d'être accusé à la foisfde témérité et d'imprudence, 
aussi bien que d'un excès de précaution. Mais sans invo- 
quer les résultats obtenus au moment où j'ai quitté le com- 
mandement de l'armée, je puis l'affirmer sans crainte, quelle 
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que fût la di (liculté de l'entreprise que j'avais tentée, les 
moyens existaient de ta conduire à une conclasion heureuse; 
il n'existait ancun fondement aux craintes pour ma sûreté 
que si HewDalrymple semble avoir conçues; enCn, avec 
les instructions que j'avais reçues, j'aurais mérité d'être 
blâmé si je n'avais pas commencé mes opérations dès que 
j'ai pensé avoir des forces suflisantes. 

Un autre point sur lequel je prendrai la liberté d'appeler 
Tattention de la cour, c'est la part que je suis supposé avoir 
prise dans la négociation de l'armistice et de la convention. 
Dans la partie de la question que j'ai discutée jusqu'à ce mo- 
ment, je suis entièrement et seul responsable \ dans ce qui 
va suivre, l'on me tient. responsable pour les conseils que je 
suis supposé avoir donnés moralement, sinon personnel- 
lement et en raison de ma position (1). 

Il est donc important pour moi de faire connaître quels 
conseils j'ai donnés en réalité, dans quelle vue je les ai don- 
nés, et quels en eussent été les effels, si l'on avait adopté 
les mesures que je proposais. 

J'ai conseillé et concouru à faire adopter la mesure de 
laisser aux Français la liberté d'évacuer le Portugal avec 
armes et bagages ; et ici je dois observer que, dans la négo- 
ciation de l'armistice, il avait été spécialement établi que 
par ces mots : •« Propriétés de toute nature, » on entendait 
seulement les bagages et équipements militaires. Cette in- 
terprétation a été stipulée dans un article séparé de la con- 



(1) Il est diflicile de rendre la valeur des termes anglais. Ou 
peut en donner une idée par la comparaison de ces deux mots de 
notre lang;ue : officieusement et officiellement. 
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yentioD y et c'est d'après ce principe qu'ont agi les commis- 
saires chargés de Texécution de la convention. 

Lorsque Ton mit en délibération cette mesure de laisser 
aux Français la liberté d'évacuer le Portugal, c'est-à-dire 
le 22 août au soir, il était nécessaire de se rendre compte 
de la situation, des moyens et des ressources des deux ar- 
mées, ainsi que de nos projets. 

Après sa défaite du 21, l'ennemi avait réuni ses forces et 
était sur le point de réoccuper la position de Gabe$a de 
Montachique, de laquelle sa retraite restait ouverte sur 
d'autres positions en avant de Lisbonne, et de celles-ci, par 
le Tage, dans TAlentejo. Il y avait toutes facilités pour exé- 
cuter ces mouvements, et une fois à Lisbonne, la posses- 
sion du Tage assurée par les forts, le secours de la flotte 
russe, le grand nombre de bateaux dont il aurait pu se ser- 
vir« tout lui aurait permis de passer le fleuve en un seul 
corps couvert par la citadelle et par les hauteurs. A peine 
aurait-il pu perdre !son arrière-garde. Dans TAlentejo, il 
avait réuni d'amples provisions. 

Ainsi que je l'ai dit dans la relation de mes actes depuis le 
12juillet jusqu'au 20 août, Loison avait rétabli l'autorité 
française dans cette province par son expédition du mois de 
juiUet sur Elvas. Les grains de la récolte avaient été achetés 
pour les besoins de l'armée française. Ce fait m'est connu> 
non-seulement par les rapports du pays, mais aussi par des 
lettres des agents français dans l'Alentejo à Loison, qui ont 
été interceptées et qui m'ont été montrées. 

En arrivant dans cette province, les Français auraient pu 
se porter, par la plus belle route du Portugal, sur Elvas, 
qui est une forteresse du second ordre parmi les forteresses 
de l'Europe. Us y auraient placé en garnison une partie de 
leur corps, et ils auraient envoyé le reste a Almeida, par la 
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partie sapérieure du Tage. Cette place était déjà approvi- 
sionnée jusqu'à un certain point, et le détachement que les 
Français auraient dirigé sur Almeida n'aurait éprouvé au- 
cune diflSculté à faire lever le faible blocus maintenu par les 
paysans portugais, et à faire entrer dans la place tous les 
approvisionnements nécessaires. 

Le corps de sir John Moore avait reçu, le 20 au soir, l'or- 
dre de rejoindre l'armée. Il avait été proposé de disposer de 
ce corps précisément de manière à empêcher les Français de 
mettre à exécution ce plan d'opération que je viens de sup- 
poser, et que certainement ils auraient adopté après leur 
défaite. Le corps de sir John Moore aurait pu se maintenir 
par lui-même à Santarem, en conservant simplement ses 
communications avec le Mondégo ; car dans cette rivière 
seulement les transports et bâtiments de vivres pouvaient 
être en sûreté^ et le pays, sur les deux rives du Mondégo, 
étant sous Tautorité du gouvernement d'Opporto, suflSsait 
pour donner les moyens d'établir ces communications dans 
des limites convenables. Lorsque le* corps de sir John Moore 
dut rejoindre l'armée, il ne put opérer que dans le sens de 
sir Harry Burrard , en soutenant immédiatement et ap- 
puyant le corps sous mes ordres. Par là il dut compter pour 
sa subsistance sur les ressources qui avaient été rassemblées 
pouir l'armée. Toutes les forces attaquaient l'ennemi de 
front. 

Après notre réunion, nos opérations eussent été celles 
d'une armée poursuivant dans sa retraite une autre armée 
inférieure en nombre. Mais rien de ce que nous aurions pu 
faire n'eût coupé sa ligne de retraite. L'ennemi aurait at- 
teint Lisbonne avant nous ; le Tage serait resté en son pou- 
voir jusqu'au dernier moment de son passage ; et après cette 
opération , la nécessité de nous emparer des forts sur le 
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fleuve, les eflbris de la floUe russe , le manque des bateaux 
que rennemi aurait attirés à lui, lui auraient laissé toute 
latitude pour arrêter ses dispositions dans TAlenléjo avant 
que nos troupes eussent pu l'atteindre. 

Mais pendant Texécution de ces mouvements , nous au- 
rions été exposés à des embarras et des privations qui 
auraient pu de nouveau compromettre le but de la cam- 
pagne. 

Les communications avec la flotte sont précaires en tout 
temps sur la côte de Portugal ; elles le deviennent encore 
plus sur la On d'août , et plus tard tout à fait impossibles. 
Dans le fait , plusieurs barques ont été submergées pendant 
la dernière semaine d'août ^ plusieurs bâtiments ont perdu 
leurs ancres, et plus d'une fois la flotte a été forcée de ga- 
gner le large. Le 22 août , il existait au camp onze jours de 
pain pour le nombre primitif de troupes qui avaient quitté 
Lavdos le 9 et le 10; celles qui avaient débarqué le %) 
avaient apporté quatre jpurs de pain pour elles ; l'approvi- 
sionnement de la totalité des troupes pouvait être de 8 ou 9 
jours , et il n'existait aucun moyen d*en transporter une 
plus grande quantité. Il était impossible de se procurer du 
pain dans le pays, et comme point de fait, je crois qu'à l'ex- 
ception de quelques milliers de rations de pain laissées par 
ies Français à Alcobaça, Caldas et Torres-Vedras, et qui ont 
été distribuées aux troupes portugaises^ le pays n'a pas fourni 
une seule ration de pain depuis l'époque du débarquement 
des troupes, jusqu'à'celuide mon départ, le 20 septembre. 

Il était dès lors évident que le corps de sir John Moore 
débarquant à Maceira et venant presque doubler la consom- 
ination de l'armée sans augmenter ses ressources, pour 
recueillir et transporter des vivres, il y avait à craindre que 
la disette ne se fit sentir. 
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Le corps de sir John Moore ne pouvait ôlre détuirqué et 
en état de commencer ses opérations avant la fin d'août. 

Pendant ce temps, l'ennemi aurait fortifié sa position à 
Cabeca de Montacbique , et celles qu'il avait en arrière de 
lui du côté de Lisbonne, et il eût été déraisonnable de son- 
ger à les forcer ou à les tourner en moins de dix jours. Peu* 
dant toute cette période de temps et pendant celui que le 
corps de sir John Moore aurait mis à débarquer, la totalité 
de l'armée aurait vécu sur des ressources qui avaient été 
. ealculées pour une armée moitié moins forte. Elle n'aurait 
pu compter sur de nouveaux approvisionnements que lors- 
qu'elle aurait été maîtresse du Tage de manière à y faire en- 
trer ses transports. 

Après avoir forcé l'ennemi à repasser le Tage^ après nous 
être emparés des forts et de la flotte russe^ après avoir franchi 
le fleuve avec l'armée anglaise, nous aurions dû.nous prépa- 
rer à investir Elvas pour en faire le blocus ou le siège régu- 
lier. Dans ces deux cas, l'année aurait été exposée aux ef- 
fets d'un climat pernicieux, dans la plus mauvaise saison de 
l'année , et de plus, dans le cas d'un siège, elle aurait eu à 
transporter tout le matériel de siège depuis Abrantès jusque 
sur le lieu de l'action , c'est-à-dire à une distance qui n'est 
pas moins de 60 milles: 

Après avoir achevé cette opération, Tarmée aurait été 
obligée de la recommencer pour s'emparer d'Alméida. 

Je suis convaincu que nous ne nous serions rendus mat- 
tresd'Elvasquebienavantdanslemoisde décembre. Je pense 
qu'il est plus que probable que nous aurions été heureux de 
laisser aux Français la liberté d'évacuer le Portugal , à cette 
époque au lieu du mois d'août, si nous avions persévéré 
dgins nus opérations après avoir perdu une grande partie de 
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notre armée par les maladies, et trois mois d'un temps fort 
précieux si on considère les opérations ultérieures. 

Je pensais que les intantions de Sa Mqesté et de l'Espa- 
gne étaient que Tannée anglaise prêtât son concours aux 
années espagnoles. 

Je Jugeai que la s^te manière de dR*iger vers le même 
but les opérations des corps espagncds était de donner de 
llnfluence au goutemement , par la coopération d^une ar- 
mée an^aise; je jugeais également qu'il était très important 
pour la nation espagnole d'obtenir la coopération de 30,000 
soldats anglais, et de retrouver l'assistance de 4,000 soldats 
espagnols prisonniers des Français et celle de 2,000 autres 
qui étaient employés en Portugal 

Je regardais ces divers objets comme assez importants 
pour balancer l'inconvénient de jeter sur les Pyrénées, à 
une époque assez rapprochée, une nouvelle force de 20>000 
hommes. La nation espagnole gagnait 16,000 hommes de 
bonnes troupes, à n'en juger que sous le rapportdu nombre; 
mais si je ne me trompais pas dans mes calculs politiques, 
elle devait acquérir une force d'union dont la puissance ne 
pouvait être appréciée. Cette force, je le savais, elle ne 
pouvait la tirer d'aucune autre source que du Portugal. 
L'armée anglaise pouvait seule la lui donner, car je savais 
que ce pays ne pouvait pas envoyer au dehors une autre 
armée d'une force snfllsante. 

J ai pu me tromper dans mes prévisions sur ce sujet ; ce- 
pendant , en fait , la nation espagnole au ourd'hui retire de 
la convention précisément les avantages dont je viens de 
parier , et que j'avais en vue à l'époque de la négociation 
de l'annistice. Elle y a gagné de plus le secours de Tarmée 
d*Gstramadure, forte de H à 16,000 hommes, dont une par- 
tie de cavalerie, qui étaient employés sur les frontièrea de 
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Portugal, qui ont été équipés des magasins d'Elvas , et qui 
sont en marche vers les frontières de là France. Cependant, 
pas un seul homme de Tannée française qui a évacué le 
Portugal n'est encore arrivé et n'arrivera de quelque temps 
sur les frontières d'Espagne. 

Sous le rapport des résultats politiques et militaires , du 
moins dans ma manière de voir, la mesure de laisser aux 
Français la liberté d'évacuer le Portugal était <ionc avan- 
tageuse. 

Si je me suis trompé dans l'appréciation de ses avantages, 
c'est une erreur que je partage avec les Espagnols eux- 
mêmes. Car Tarmée de Dupont, dont la position la for- 
çait réellement à se rendre , a eu la faculté d'évacuer par 
mer l'Andalousie, et de servir de nouveau, aux temps de la 
convention accordée par le général espagnol Castanos. 

Toutefois > admettant les avantages de la mesure , il reste 
une autre question qui s'y rattache. Etait-elle disgracieuse 
per sel Je ne discute point en ce moment les détails de la 
convention» mais seulement la mesure en elle-même. 

Ceux qui raisonnent sur cette partie de Taffaire préten- 
dent qu'on aurait dû forcer les Français à mettre bas les 
armes. Certainement, il est toujours fort heureux d'obliger 
une armée ennemie à mettre bas les armes, mais ici la ques- 
ticm était une question de moyens. Je désirerais que ceux 
qui pensent qu'on aurait dû amener les Français à mettre 
bas les armes eussent relu l'histoire de toutes les armées 
qui ont été forcées d'en venir à cette extrémité, et qu'ils 
eussent comparé leur position à celle de l'armée française 
en Portugal. Toutes ces armées, invariablement, avaient été 
entourées par des corps supérieurs en nombre^ en matériel 
ou en force ; elles manquaient de vivres ou couraient le plus 
grand danger d'en manquer totalement, et el^s n'avaient 
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aucune espérance de secours. Je n'ai pas besoin de montrer 
à celte assemblée que l'armée française en Portugal n'était 
pas dans une telle situation, et même n'avait pas chance de 
s'y trouver. En réalité, elle possédait militairement parlant 
le Portugal, elle possédait les magasins* les forteresses, les 
ports : elle no courait aucun risque de manquer de vivres; 
tandis que nous , qui devions la forcer à mettre bas les ar- 
mes , nous étions en danger d'en manquer, tant que nous 
n'étions pas maîtres du Tage. Mais, ce n'est pas tout encore: 
que Ton compare les mesures de laisser aux Français la li- 
berté d'évacuer le Portugal^ aux autres de la môme nature 
qui ont été non-seulement approuvées, mais (et selon moi 
avec justice) exaltées en Angleterre. Que Ton compare la 
position des garnisons du Caire, d'Alexandrie avec celle de 
Farmée française en Portugal. Je pense que l'on admettra 
que celle-ci possédait des avantages que les autres ne pos- 
sédaient pas, et de plus, que les personnes appeléesà décider 
de la mesure en Portugal savaient qu'il était pour les trou- 
pes anglaises d'autres buts à leur faire atteindre et qui 
n'existaient pas pour elles dans la situation de l'Europe au 
moment de la convention d'Egypte. 

Mais si j'ai concouru à faire adopter le principe général de 
la mesure de l'évacuation, si je l'ai conseillée, je n'ai point 
approuvé tous les détails soit de l'armistice > soit de la con- 
vention. 

Et d'abord, je dois informer cette assemblée que dès la 
première entrevue que j'eus avec sir Hew Dalrymple après 
son arrivée en Portugal, le 22 août au matin, moi, que l'on 
suppose avoir été son conseiller, et qui ne suis ici pour au- 
cun autre crime que celui de mes conseils supposés, j'ai eu 
lieu de croire que je ne possédais pas sa confiance ; bien 
plus , qu'il était prévenu contre les avis que je pouvais lui 
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donner. J'eas occasion de parler d'affaires avec lui ce jour- 
là , comme je puis le prouver ; et c'est à la suite de cela que 
]e me sois formé cette opinion. Elle a pu être erronée, mais 
je l'ai eue bien positivement, et si rassemblée le désire , je 
le prouverai par les déposilions des personnes auxquelles 
j'en ai fait confidence. Du reste, je pense que les membres 
de la Cour seront disposés à admettre que j'avais des motifs 
de croire sir Hew Dalrymple prévenu contre les avis que je 
pourrais lui donner, lorsqu'ils se rappelleront sa propre rela- 
tion, et le jugement qu'il avait porté sur les opérations que 
j'avais dirigées avant son débarquement. 

Le général Kellermann arriva aux avant-postes de l'ar- 
mée anglaise le 22, entre une heure et deux ; il envoya un 
parlementaire pour annoncer qu'il désirait me parler, sup- 
posant naturellement que je commandais l'armée. 

Il est vrai, ainsi que Ta dit sir Hew Dalrymple , qu'à son 
arrivée il y eut dansJe camp une alerte, causée par le rap- 
port d'un officier portugais envoyé de Lourinha par le gé- 
néral Freire, et qui représenta l'escorte qu'il avait vue du 
général Kellermann, comme étant toute l'armée française. 

Le commandant général des forces devait me faire ce 
jour-là rhonneur dedtner avec moi ; et comme il parcourait 
à cheval le village de Yimieiro , je lui demandai si je devais 
me rendre aux avant- postes et parler au général Kellermann. 
Il me répondit que non-^ que le général avait exprimé le 
désir de lui parler à lui commandant de l'armée , et qu'il le 
recevrait à mon quartier-général. 

Le général Kellermann y fut conduit et y arriva vers les 
2 heures et demie. 

Peu après son arrivée , sir Hew me fit appeler dans la 
pièce où ils se trouvaient et me communiqua Tobjet de la 
mission du général Kellermann. Celui^-ci le répéta en ma pré» 
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aence et lut sur un papier l'exposé des demandes du géoéral 
en chef français. 

Sir Hew Dalrymple, sir Harry Burrard et moi , nous pas- 
sâmes dans une chambre intérieure pour délibérer sur la 
proposition de Kellermann. Mais nous n'avions pas le papier : 
j'avais refusé de le prendre, pensant que la négociation 
.qui s'entamait devait se réduire à une simple suspension 
d'armes. Lorsque nous fûmes entrés dans la chambre inté- 
rieure, je dis à sir Héw Dalrymple que je regardais comme 
convenable d'accorder aux Français d'évacuer le Portugal, 
pour des motifs sur lesquels je crains d'avoir déjà trop ar- 
rêté Tattention de la Cour. J'ajoutai que je ne voyais pas 
qu'il y eût dans ce moment aucune difficulté à accorder aux 
Français une suspension d'armes de 48 heures, dans le but 
de négocier une convention pour l'évacuation du Portugal. 
Je ne saurais me rappeler si, sur ce point, je me rangeai à 
Topinion de sir Hew, ou lui à la mienne ; ceci'est d'ailleurs 
peu important: mais je sais que tous nous fûmes d'accord 
qu'il n'y avait pas d'objection à laisser les Français évacuer 
le Portugal par mer. 

Je dis alors à sîr Hew qu'il y avait une difficulté de forme 
à permettre que la négociation entamée s'étendit à d'autres 
objets qu'une simple suspension d'armes; que c'était pour 
celte raison que j'avais refusé de recevoir de Kellermann le 
papier qu'il nous avait lu , mais dont je lui dis que je me 
rappelais exactement tous les détails. Il fui d'avis que, du 
moment que nous étions d'accord sur le point essentiel, 
c'est-à-dire de laisser aux Français la faculté d'évacuer le 
Portugal par mer, il était inutile *< de les amener au pied 
du mur pour un simple détail de forme. >» De cette manière, 
l'objection fut écartée. 

Après dîner, la négociation fut reprise avec Kellermann. 
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Le premier point qui fut discuté se rapportait ikux pri>- 
priétés que les Français emporteraient avec eux , et qui, 
d'après Texplication qu'il donna, devaient comprendre aeu- 
lement les bctgagei êi i^iiijMfnenis militaires. 

Le second point contesté était relatif aux Russes , il se 
présentait d'abord d'une autre manière qu'il ne Test dans 
Farmistice. Sur ce point, je fis connaître à sir Hew Batrym*- 
ple mon opinion, que les Français ne devaienUvoir en au- 
cune façon la liberté de stipuler pour les Russes. Il ne voulut 
pas consentir à ce que l'article concernant les Russes res- 
tât tel qu'il avait été proposé d'abord par Kellermann, c'est- 
à-dire leur laissant la liberté de retourner dans la Baltique 
sans être inquiétés. Dans le fait, il m'a semblé que le géaé-* 
rai français consentit d'abord à abandonner l'article stipulé 
en faveur des Russes, par le motif que cet article regardait 
l'amiral. Cependant, il le mit en avant de nouveau, rédigé 
tel qu'il l'est aujourd'hui, et le commandant des forces con* 
sentit à le laisser subsister dans le traité , sous la condition 
que si l'amiral ne l'acceptait pas, il serait rayé. 

Lorsque le général Kellermann proposa pour la première 
fois l'article relatif aux Russes, tel qu'il existe aujourd'hui 
ilans l'armistice, nous passâmes dans une autre pièce , le 
commandant des forces, sir Harry Burrardet moi. Là, j'infor- 
mai Son Excellence de ce qui s'était passé à ce sujet entre 
l'amiral sir Charles Cotton et moi , lors de l'entrevue que 
j'avais eue avec lui à l'embouchure du Tage, le 26 et le 37 
juillet. 

L'amiral m'avait dit, à cette époque, qu'il avaitappris que 
l'intention de l'amiral russe était de rester neutre dans la 
lutte des troupes anglaises et françaises/ et de réclamer la 
neutralité du port de Lisbonne. Sir Charles Cotton me de- 
manda mon opinion sur cette réclamation. Je lui répondis 
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que le seul moyen, selon moî^ de s'en débarrasser, était d'a- 
gir avec tant de promptitude , que les Portugais n'eussent 
pas le temps de raccorder avant qu'il eût attaqué la flotte 
russe; et que c'était un point sur lequel il fallait demander 
des instructions en Angleterre. 

Je fis comprendre toutefois à sir Hew que c'était-là une 
demande qui pouvait être faite par les Russes pour leur pro- 
pre compte , ou par les Portugais en faveur des Russes, 
mais non par les Français. 

Le commandant des forces parut d'avis que , puisque le 
général Kellermann reconnaissait que la question devait être 
soumise à Tamiral, il était peu important qu'il en fût ou non 
question dans la convention . 

Il est vrai, comme l'a dit sir Hew Dalrymple, que la plus 
longue discussion eut lieu sur Tarticle relatif aux Russes. 
Mais elle porta sur la demande faite par le général Keller- 
mann que la flotte russe eût la liberté de sortir de Lisbonne, 
et que la flotte anglaise n*eût pas celui de la poursuivre, 
pendant un certain laps de temps. Le commandant des for- 
ces insista sur ce que les Russes n'auraient dans le port de 
Lisbonne que les droits d'une puissance neutre, et ce point 
fut accordé par le général Kellermann.Unautre point impor- 
tant fut la fixation de la durée de la suspension d'armes. 
Sir Hew Dalrymple reconnaît que j'ai proposé de limiter la 
durée de la suspension d'armes à 48 heures seulement, tan- 
dis que lui préféiia la proposition du général Kellermann « 
que la suspension d'armes fût d'abord illimitée, et qu'elle 
fût suivie d'une suspension d'armes limitée à 48 heures 
lorsque l'un ou l'autre des deux partis voudrait la faire 
cesser. 

J'examinerai tout à l'heure quels avantages j'accordais à 
une susponsion d'armes limitée sur une illimitée, dans la 
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situation respectiye des deax années. Mais je dois en ce 
moment examiner la chose sons un autre point de Vue. Pre* 
mièrement, on me qualifie de négociateur de cette transac* 
tion; et ix>urtant9 sur ce point essentiel, le commandant des 
forces adopte la proposition du général français au lieu de la 
mienne. Secondement , on dit que j'ai conseillé la mesure ; 
et c'est pour ce crime que je suis ici. Eh bien ! quoique rési- 
gné à encourir des reproches et une punition si on trouve 
que je les ai mérités, je dois dire qu'il me semble que c'est 
un nouveau genre .de punition inventé pour moi, que de 
me punir, moi , un ofBcier inférieur , pour avoir conseillé 
des mesures que Ton n'a pas adoptées telles que je les avais 
conseillées. 

Je dis que ce point était fort important en raison de Tétat 
de nos ressources, de Tépoque de la saison, du sens dans le- 
quel la convention devait être négociée et surtout en raison 
des menaces des Français à l'égard desRusses. Sices menaces 
avaient quelque fondement, ce que j'avoue avoir cru, et que 
les Français eussent été assistés des Russes; si l'amiral avait 
refusé son consentement à l'article relatif à la flotte russe, 
ce que j'étais certain qu'il ferait, il était très important, dans 
le cas où les négociations auraient été rompues et où l'on 
aurait notiQé la cessation de l'armistice, qu'un laps de temps 
de 48 heures ne fût pas accordé aux Français pour équiper 
et préparer les Russes avant que nous pussions recommen- 
cer nos opérations. 

Si nous retirions, ce que je conteste, quelques avantages 
en prolongeant la suspension d'armes , j'étais certain que 
nous pourrions toujours la prolonger. 

Mais quelle qu'ait pu être l'opinion du général en chef le 
22, et quelle que puisse être aujourd'hui celle de sir Hew 
Dalrympîe, il éfart d'une opinion différente le Î6 août. C'est 
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un point de fait que, lorsqu'il entama les négociations) il 
déclara que l'armistice cesserait 4B heures après le 26, à 
midi, ainsi qu'il ressort de ses instructions du 25 août au 
colonel Murray. 

Sir Hew Dalrymple dit qu'après que Ton fut convenu des 
articles y le général Kellermann lui demanda qui signerait 
l'armistice^ et qu'il répondit que ce serait lui-même; qu'il 
allait signer, lorsque le général Kellermann lui observa que 
mon nom était écrit dans le préambule . et qu'il n'était pas 
d'usage qu'an ofBcier du rang de commandant en chef si- 
gnât avec un officier d'un rang inférieur. 

Je crains que la mémoire de sir Hew Dalrymple ne l'ait 
pas très bien servi dans cette occasion. Si mon nom avait été 
écrit dans le préambule de l'armistice, le général Keller- 
> mann n'aurait eu aucune raison de demander qui devait le 
signer; et si la demande du géjiéral fut faite lorsque la 
pièce était rédigée, et lorsque sir Hew Dalrymple se dispo* 
sait à la signer, il se disposait à la signer sans l'avoir lue ; 
car s'il l'avait lue, il aurait vu que mon nom y était ins* 
crit. 

La vérité est, que lorsque les termes eurent été générale- 
ment convenus , le général Kellermann dictait la mise au 
net de l'armistice aux officiers qui récrivaient, et avant d'é- 
crire ou de dicter le préambule, il demanda à sir Hew Dal- 
rymple qui la signerait? — Sir Hew répondit: lui-même^ 
Le général Kellermann observa alors que lui (sir Hew), étant 
commandant en chef, ne pouvait pas signer un armistice avec 
un officier d'un rang inférieur, et il proposa que je si- 
gnasse. 

Sir Hew Dalrymple passa alors dans une autre chambre 
ou je me trouvais. Il me dit que le général Kellermann pro- 
posait que je signasse l'armistice et me demanda si j'y 
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Toyais quelque objection. Ma réponse fut que je signerais 
tous les papiers qu'il désirerait que je signasse. 

Il peut ne pas être très important de savoir l'époque A la- 
quelle sir Hew Dalrymple eut l'intention de signer la pièce, 
mais il est évident qu'il avait l'intention de la signer et qu'il 
ne l'aurait pas eue si je Tavais négociée. Et dans le fait, la 
simple question du générai Kellermann montrait bien quel 
était le négociateur. Car si c'eût été moi, ou sir Harry Bur- 
rard, la question aurait été inutile. Mais comme sir Hew 
Dalrymple était lui-môme le négociateur, et qu'il n'était pas 
régulier qu'un général en chef signftt avec un officier d'un 
rang inférieur, le général Kellermann fut obligé de de- 
mander qui signerait. En point de fait, il me proposa. 

Je répète que je n'étais pas dans la chambre au momentoù 
cetteconversalion eut lieu entre le général Kellermann et sir 
Hew Dalrymple. Mais comme je suis entré plus d'une fois 
pendant que les officiers écrivaient la convention , et cela 
après qu'on m'eut proposé et que j'eus accepté de signer, 
je sais qu'elle a dû avoir lieu au moment où l'on rédigeait le 
préambule et non pas lorsque la pièce était écrite entière- 
ment. Telle est la marche qu'a suivie cette négociation, et, 
je le répète, je ne me suis jamais considéré comme responsa- 
ble des détails de l'armistice, ni de sa rédaction. 

Il est parfaitement vrai que j'ai conseillé le principe de la 
mesure, que j'ai aidé le commandant en chef à discuter les 
divers points avec le général Kellermann , et que j'ai donné 
mon avis , lorsqu'il me l'a demandé ou lorsque j'ai cru con- 
venable de le lui donner. Mais je n'étais et ne. pouvais pas 
être le négociateur ; je n'étais pas considéré comme tel , le 
commandant en chef étant présent dans la chambre, déci- 
dant sur tous les points et prenant part à toutes les discus- 
sions. Si le commandant en chef m'avait en effet donné des 
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instructions pour négocier la convention ; si je Tavais alors 
négociée et signée, j'aurais pu être responsable de son con- 
tenu ou tout au moins de sa rédaction; mais, dans l'état réel 
des choses, ma signature est une simple formalité. 

Mais cette pièce dont on a tant parlé et de laquelle je 
viens d'importuner si longtemps la Cour^ est en réalité une 
lettre morte. Elle n'a jamais été ratifiée par aucune des par- 
ties au nom desquelles elle avait été conclue. Aucun de ses 
articles n'a été mis à exécution , si ce n'est celui qui sus- 
pendait les hostilités. 

Dès le début , mon intention avait été de séparer totale- 
ment les Russes des Français. J'ai montré que j'avais tenté 
d'atteindre ce but dans la négociation de l'armistice. Je vais 
montrer maintenant les mesures ultérieures que j'ai adop- 
tées pour remplir le même but dans les négociations qui ont 
suivi. 

Le 23 , à trois heures du matin , l'armée se porta, sous 
mes ordres, à Ramalhai. Le colonel Murray avait été expé- 
dié de fort bonne heure de Yimieiro pour communiquer à 
l'amiral le contenu de la convention passée pour la suspen- 
sion des hostilités. A mon arrivée à Ramalhai , je remis au 
commandant en chef une note dont voici la copie (1) : 

L'objet de celte note était de dégager lès Russes des mains 
des Français. Je pensais que peu importait Tarrangement 
que l'on prendrait avec eux , ou ce que deviendrait la flotte 
russe, pourvu qu'elle n'eût pasla faculté de retourner dans 
la Baltique. Je croyais et je crois encore que l'arrangement 
le plus convenable était de la laisser dans le port de Lisbonne, 
en le déclarant port neutre. 



(1) Vojezpage 394 de cahîer in mars. 
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Deux événements aoraient pa se présenter, qui tons deux 
Tauraient placée dans nos nmins. Ajoutez à cela que les 
officiers et les marins n'auraient pas été renvoyés en Russie 
pour y servir dans la guerre contre là Suède. 

L'un de ces événements était la déclaration de guerre de 
la Russie à TEspagne et au Portugal; l'autre, la rentrée des 
Français en Portugal. Mrâ quelle que fût la nature des 
conditions accordées aux Russes , il me paraissait très ins- 
portant que les Français n'eussent rien à voir aux négocia- 
tions relatives à leur flotte. 

Je dois faire observer à la Cour que j'avais toujours dans 
la pensée qu'un des résultats matériels de la convention 
passée avec les Français pour l'évacuation du Portugal, de- 
vait être d'accorder aux Russes le bénéfice de la neutralité 
du port de Lisbonne. 

La convention devait stipuler l'occupation des forts sur le 
Tage par les troupes anglaises , et à cette époque le pavillon 
portugais aurait été bissé. Il était impossible que l'amiral 
anglais vint attaquer les Russes pendant que les mesures 
prescrites par la convention étaient en train d'exécution , et 
les Russes auraient eu le temps de réclamer, et les Portugais 
celui d'accorder la neutralité du port. La question aurait été 
alors soumise au gouvernement anglais et discutée entre lui 
et les Portugais. Je ne sais si le général sir Hew Dàlrymple 
envoya au colonel Murray des instructions dans le sens des 
recommandations contenues dans la note que je viens do 
lire , mais je pense qu'il ne le fit pas, paraissant convaincu 
que Tamiral ne consentirait pas aux conditions proposées 
pour les Russes dans l'art. 7 de la convention pour une sus- 
pension d'armes. Lé colonel Murray revint de sa mission 
près de l'amiral, et arriva à Ramalhal dans la nuit du 24. Il 
vint me voir et m'inrorma que l'amiral ne voulait pas cou- 
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sentif aox ciQnditioiM proposées pour les Rosses. Je VinvîAi 
à dire au général que, dans mon opinion, il devait, aussîtAt 
que possible , prévenir le général en chef français de con- 
sidérer la suspension d'armes comme cessant dans les qua« 
rante-huit heures. 

Le 25 au point du jour je me rendis près de sir Hew 
Dalrymple avec le capitaine M alcolm de l'armée navale ; en 
sa présence , je dis au général que, dans mon opinion , il d^ 
vait faire cesser immédiatement la suspension d'armes, en 
se fondant sur ce que l'amiral rejetait les articles, sans sgé-^ 
ciQer lesquels; et qu'il devait laisser le général en chef 
français renouer les négociations pour l'évacuation du Por- 
tugal, s'il le jugeait à propos, mais que nous, nous ne de*> 
vions pas tarder plus longtemps à marcher eu avant. 

Je fis alors remarquer à sir Hew Dalrymple l'inconvénient 
qui résultait en ce moment de ce qu'il avait accordé aux 
Français une suspension d'armes illimitée, suivie d'un temps 
précisé de quarante-huit heures. 

Sir Hew Dalrymple me dit que, dès que le colonel Morray 
se serait reposé , il rédigerait un rapport de ce qui s'était 
passé entre lui et l'amiral, et que, sur ce rapport , il serait 
plus en état d'asseoir son opinion. 

Dans le courant de la matinée , il me fit venir de nou- 
veau et me montra le rapport fait par le colonel Murray. 
Je lui conseillai encore de faire cesser l'armistice, en se ba- 
sant sur le refus de l'amiral , sans entrer dans aucun détail^ 
et de laisser le commandant en chef français recommencer 
les négociations, s'il le jugeait convenable. Sir Hew Dal- 
rymple fut toutefois d'un avis contraire; il se décida à faire 
connaître au général en chef français les sentiments de 
l'amiral sur la convention d'armistice , et cela , parce que 
le colonel Murray nous informa qu'en quittant THibemia 
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avec Taîde-de-Gamp de Junot , celui-ci lui avait demandé 
s'il ne s'était rien passé du côté de Tamiral qui pût amener 
la rupture des négociations, ajoutant qu'il serait convenable 
d'en instruire Junot s'il en était ainsi. Le colonel avait ré- 
pondu qu'il ne pensait pas qu'il fût rien arrivé qui pût em- 
pêcher de poursuivre les négociations. 

Le commandant des forces ayant ainsi décidé'qu'il ferait 
connaître en détail au général en chef français les sentît 
ments de l'amiral sur l'armistice , des instructions furent 
rédigées pour le colonel Murray, par lesquelles il reçut 
l'ordre de dénoncer la cessation de l'armistice dans qua- 
rante-huit heures. Il était autorisé à négocier avec les 
Français une convention pour l'évacuation du Portugal 
aux conditions exprimées dans la note que j'avais remise 
au général le 23 août, et que je viens de lire k la Cour. 

Ainsi donc, du 23 au*25, j'ai saisi deux occasions de tenter 
d'atteindre le but que je me proposais, c'est-à-dire de sépa- 
rer les Russes des Français. £t je crois réellement que si le 
commandant des forces n'avait pas été influencé par le désir 
qu'il avait de tenir avec bonne foi l'engagement auquel il se 
croyait lié par la conversation du colonel Murray avec 
l'aide-de-camp de Junot, et que s'il n'avait pas fait connaître 
à Junot le détail des sentiments de l'amiral à l'^rd des 
Russes, les négociations se seraient continuées avec les 
Firançais seulement, et les Russes auraient été laissés à leur 
propre sort. 

Mais la Cour verra que, le 2*^, je fis un nouvel effort pour 
atteindre le même but, et qu'enfin il fut atteint, puisque lé 
général donna ordre que les négociations fusjsent tout-à-fait 
rompues si ce point n'était pas accordé. 
(^Le colonel Murray se rendit à Lisbonne le 25. Le 27 au 
matin , sir Hew Dalrymple me fit appeler avec sir John 



32 CORAEâPOKOAjiCE 

Moore (et non sir Harry Burrard , ainsi que l'a déclaré sir 
Hew), pour nous communiquer une lettre du cdonel Murray 
et une autre de Juuot. 

Le colonel Murray informait que Junot avait consenti à 
continuer les négociations sans tenir compte de l'article de 
Tarmislice relatif aux Russes , et que la suspension d*armes 
cesserait à une certaine heure précisée , à moins que la né- 
gociation qu'il avait entamée avec le général Kellermann 
ne pût être amenée à une conclusion.- 

Le général Junot, dans sa lettre , paraissait croire que la 
suspension d'armes était encore illimitée et regarder la né- 
gociation d'une convention militaire comme dépendant de 
celle d'une convention maritime entre les amiraux anglais 
et russe». 

J'engageai le général à donner au colonel Murray des 
instructions que je rédigeai pour luî^et qui se trouvent dans 
là collection des pièces, a la date du 2T. Par ces instructions, 
le colonel avait ordre de se rendre chez le général Keller- 
mann afin d'expliquer et de rétablir des points de diflTérence 
existant entre son rapport ou les intentions du général, et 
celles exprimées dans la lettre de Junot à sir Hew Dalrym- 
ple; de rompre les négociations et de revenir dans l'espace 
de temps fixé pour la suspension d'armes, si les explications 
n'étaient pas satisfaisantes; mais dans le cas contraire de 
continuer les négociations. Si même un temps plus long 
lui était nécessaire pour les amener à une conclusion, il 
était autorisé à prolonger de 24 heures la suspension d'ar- 
mes. Enfin le colonel Murray avait aussi mission de faire 
connaître au général Kellermann qu'on espérait qu'à l'a- 
venir le général Junot se bornerait à faire passer par la voie 
du colonel Murray les communications qu'il aurait à faire à 
sir Hew Dalrymple. 
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Sir Hew Dalrymple dit, dans son mémoire, qu'il n'y avait 
que peu de différence entre la lettre du colonel Murray et 
celle de Junot. Je n'ai pu. me procurer la lettre du colonel ; 
mais, autant que je puis me le rappeler, la différence était 
essentielle. En tous cas, il ressort de la lettre du 27> que la 
pensée de Junot ne s'accordait pas avec les intentions du 
général , qui étaient de ne pas permettre que les Français 
eussent rien à voira la négociation avec les Russes. C'est ce 
point que l'on chargeait le colonel Murray de rétablir, dans 
la lettre écrite par n!ioi. 

Je n'ai jamais vu la réponse a cette lettre, et, en réalité, 
je n'ai rien su de la négociation jusqu'au 29. Mais la Cour 
pensera , je crois, que si le plan détaillé dans cette lettre 
avait été mis à exécution, il n'y aurait pas eu occasion de 
traiter avec les Français et avec les Russes réunis. 

Le 28, la portion de l'armée qui, dans Forigine , avait été 
sous mes ordres, se porta dans les environs de Torres-Ye* 
dras, laissant au camp de Ramalhal les brigades des géné- 
raux Anstruther et Aciand , ainsi qu'une portion du corps 
de sir John Moore qui avait débarqué. 

Le 29 au matin, sir Hew Dalrymple me fit venir à Ramal- 
hal, pour examiner une convention qui avait été consentie 
par les généraux Kellermann et Murray, et ratiGée par le 
général Junot, à la date du 28 août. Etaient présents au 
quartier-général, sir Harry Burrard, sir John Moore, le lieu^ 
tenant-général Hope, le lieutenantrgénéral Fraser et moi. La 
convention fut examinée article par article. 

Elle fut changée sur plusieurs points importants, 
lo L'article relatif aux propriétés fut rectifié. 

Les Français n'étaient autorisés à emporter que leur 
équipement militaire. Ils devaient restituer les propriétés 

WO 4. 3« SÉRIE. T. 2. AVRIL 1840. 3 
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kto toute tiaittre qui avaiwi été enlevées aux églisei et aux 
habîteiita du Portugal. 

3^ HfÈA iûfetéâ n*étatent pas données aux personnes ayant 
a(5c|ùiB des propriétés des tnains des français. 

3^ Les Français devaient se procurer des transports pour 
leur cavalerie. 

4° Le commandant des forces s'engageait à employer ses 
bons offices, au lieu de stipuler une indemnité en faveur 
des Portugais liés aux intérêts des Français, pendant te 
temps de leur séjour en Portugal. 

5<* Les t'rançais devaient évacuer sur*-le-champ les forts 
de la rive droite du tage jusqu'à Beiem, et Lisbonne même 
tors de l'embarquement de la seconde division . 

J'iiisistai vivement auprès de sir Hew Dalrymple pour 
qu'il exigeât des Français d'évacuer Lisbonne et de repasser 
le Tage iinmédiatement , .conformément au plan exposé 
dans la note que je lui avais remise le 23, afin de nous don- 
ner la possession du pont, et la navigation du fleuve. Je lui 
observai qu'il ne serait pas en état de faire marcher le ser- 
vice, ni de faire tout ce qui était nécessaire pour rétablir 
l'armée, s'il n'obtenait pas une libre et facile communication 
entrç cbactin des eorps de l'armée et les transports. Que ce 
serait impossible, même avec la possession de Belem, si les 
Français continuaient à oecoper Lisbonne, et un rayon de 
terrain de trois liebes^ et qu'il était nécessaire d'obtenu* 
pjt>mpt0iiiefit la navigation du Tagé , pour faciliter les opé- 
rations ultérieures de l'armée. 

Sir Hew Dalrymple écarta ma proportion et décida que 
l'article resterait tel que je viens de le rapporter^ accordant 
aux Français un rayon de deux lieues, plus une lieue d'in- 
tervalle entre leurs avant-postes et les nôtres, et a nous la 



00 HOC 0£ WUJ[ilM«TOBr. 36 

pcMMSttoa de tous le» forte de la rive droite du Tage, y 
comi^r» Belem. 

Je prie la cour de ne pas eroire qife cette réaoloa dea 
lieotenaots-géDéraux de Tannée au quartier*général de sir 
Haw Dalrymple, ou qu'aucune des réunions auxquelles il 
m'a appelé pendant le cours de ces négociations, eussent rien 
de l'essence des conseils de guerre. C'étaient de simples 
réunions d'offîciers-généraux avec lesquels le commandant 
en chef désirait s'entretenir sur les objets alors en discus- 
sion. Mais quelle que pût être l'opinion de Tun d'eux ou de 
tous, il décidait par lui-même. Dans cette réunion du 29 
août, il décida par lui-même sur toutes les propositions. 

Je n'ai jamais su pourquoi les amendements faits à la 
conyention dans cette réunion du 29 août n'ont pas été 
exécutés. Je retournai à Torres-Yedras après la réunion. 
Le quartier^ébéral y fut transporté le lendemain 30, mais 
je ne vis pas le commandant en chef, et je me portai sur 
Sobrac avec ma division^ le 31 au matin. 

Lorsque j'étais près de Sobrac, je reçus un message du 
commandant en chef, m'informant que la convention était 
arrivée signée par le général Kellermann et le colonel Murray, 
et qu'il désirait me voir. Mais j'étais si loin de Torres-Ye- 
dras, que je jugeai que je ne pourrais pas y arriver à temps, 
et je n'y fus point. La cour verra que mon nom ne se trouve 
pas sur la liste des officiers présents à cette réunion, tels que 
l'a lue sir Hew Dalrymple. 

Je vois que le commandant en chef ratifia ce jour-là la 
convention, sans aucun des changements arrêtés dans la 
réunion des officiers^ généraux du 29 août. Et en réalité je 
n'ai plus revu cette convention que depuis mon retour en 
Angleterre. 

J'ai donc exposé à la cour tout ce que j'avais eu à fairi 
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avec les traités, et les avis que j'ai donnés aux commandants 
en chef^ aux diverses époques des négociations. Je crois en 
vérité que si la convention avait été conclue aux conditions 
que sir Hew Dalrymple reconnaît que je lui ai. conseillées 
le 23 et d*après lesquelles il a donné ai) colonel M urray ses 
instructions du 25 août; le pays eût été satisfait. 

Mais il est un article de la convention que l'on désap- 
prouve plus spécialement en Angleterre, et que j'ai approuvé, 
quoiqu'il ne soit pas contenu dans la note que j'ai remise 
le 23 au commandant en cher* 

Il se rapporte aux prisonniers espagnols, qui, certaine- 
ment, à l'époque de la convention, étaient entièrement et 
complètement au pouvoir des Français. La cour observera 
que le principe sur lequel je pensais qu'une convention 
devait être conclue avec les Français, était qu'ils possé- 
daient militairement le pays; que leur retraite était ouverte 
sur Elvas et sur Alméida ; qu'ils pouvaient disposer à leur 
gré de leurs prisonniers espagnols. Je pensai donc qu'ils 
avaient droit de stipuler pour eux dans la négociation L'é- 
change de ces Espagnols pour les Français pris en Espagne 
en dehors des opérations militaires ne me paraissait pas un 
arrangement déraisonnable. C'était un plan auquel j'avais 
lieu de croire que la junte de Galice au moins ne ferait pas 
d'objection. La seule objection que je pouvais faire à cet 
article, c*était que le général s'engageait à obtenir la liberté 
des Français, au lieu de s'engager à employer ses bons offi- 
ces pour l'obtenir, et il paraît que, par sa lettre du 29 août 
au colonel Murray que je viens d'entendre lire à la cour, 
il avait ordonné qu'un changement fût fait à cet article. 



RELATION 



DE LA 



BATAILLE DE LEIPZIG, 



(16, 17, 18 ET 19 OCTOBBE 1813.) 



I • •• 
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La bataille de Leipzig a été une des affaire^ les plus im- 
portantes et les plus décisives des guerres de Tempire. 
Napoléon avait devant lui les forces réunies de presque 
toute l'Europe ; son armée ne montait pas, pour le nombre, 
à la moitié de celle des alliés. 

Ail lieu de se retirer près du Rhin et de s'appuyer sur 
les places fortes de ses frontières, il s'obstina à rester sans 
appui dans la Saxe, et osa livrer bataille avec moins de 
150,000 hommes à une armée d'environ 300,000. 

La luttç fut acharnée, le sort de la bataille se montra plu- 
sieurs fois incertain. Il est même probable que la victoire su 
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serait déclarée pour les Français , si les Saxons et les Wur- 
tembergeois étaient restés fidèles à leurs engagements et 
n'avaieiit pas tourné leurs feux contre les Français pour se 
joindre aux alliés. 

La seule grande faute commise par l'empereur Napoléon 
dans ces circonstances fut d'être resté dans la Saxe qu'il ne 
pouvait plus défendre , et d'avoir consenti à livrer bataille 
dans une^ plaine ouverte, où l'ennemi par sa grande supé- 
riorité numérique pouvait l'envelopper. Mais dans les ma- 
nœuvres de détail , Napoléon se montra admirable suivant 
Taveu même de ses ennemis. La défection seule fut la cause 
des funestes résultats de cette grande bataille qui détruisit 
l'influence de la France sur l'Allemagne et 6t disparaître la 
confédération du Rhin. 
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Queh riches matériaux ces journées mémorables n'offrest- 
elles pas aux études militaires! Elles ne complètent pas 
seulement l'histoire des guerres, elles sont encore une belle 
page à ajouter aux annales de Thumanité. La plus grande 
partie de l'Europe a en effet marché à ce sanglant combat^ des 
armées immenses, et telles qu'on n'en avait jamais vues 
auparavant, se sont heurtées dans ce choc épouvantable. 
Ici brillent des exemples de la plu» grande valeur et du plus 
ardent patriotisme ; là on est forcé d'admirer les efforts 
inouïs de grandes nations et le généreux dévouement de 
nobles princes pour soutenir les droits de l'humanité et as- 
surer le bonheur de leurs sujetSr Quelle plume assez élo- 
quente pourra nous retracer d'aussi belles actions ! Puisse 
bientôt un digne fils de l'Allemagne, inspiré comme le fut 
Schiller dans le récit de la guerre de 30 ans, peindre celle de 
l'indépendance, et nous décrire la bataille de Leipzig avec 
les couleurs du grand mattre! 

Les corps de troupes des armées alliées arrivent et for- 
ment un grand demi-cercle autour du point de réunion de 
l'ennemi» 
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Le champ de bataille était incontestablement nuil choisi 
et ne pouvait donner la victoire à l'armée française. La ville 
de Leipzig est presque entièrement située dans un marais 
et dans la partie la plus basse de la contrée. Toutes les 
pentes de l'Erzgebirg depuis Altenbourg et Grimma viennent 
s'aplanir près de Leipzig ; il en est de même des pentes 
de Wurzen et de Dûben jusqu'aux bords de la Mulde. Vers 
l'ouest et le nord-ouest la Pleisse et la Partha se réunissent 
sous les murs de Leipzig, et entre la Pleisse et l'Elster de 
vastes marais et des prés s'étendent jusqu'à Mersebourg 
près laSaale. Le côté de l'est, celui du nord s'élèvent in- 
sensiblement jusqu'à Probstheyda, Liebertwolkwitz, Holz- 
hausen , Wiederitscb , Lindenthal et Breitenfeld. Le côté 
sud seul se trouve, jusqu'à Gonnewitz, Doblitz^ Losnig et 
Marck-Kleeberg, à peu près à la même hauteur que la 
ville. 

L'empereur Napoléon tentait l'impossible : il voulait bat- 
tre en bataille rangée les armées alliées qui loi étaient infi- 
niment supérieures en nombre et qui l'entouraient II pea- 
sait encore à pousser sur Berlin, à marcher sur la Bohème 
et à poursuivre le plan d'attaque qu'il avait conçu dès l'ou- 
verture de la campagne. Telles semblaient être du moins 
ses intentions, car il ne paraissait nullement douter de la 
victoire : il ne s'était occupé ni de ses moyens de retraite, 
ni des ponts, ni des rivières qu'il laissait derrière lui ; c^est 
aussi contrairement à toutes les règles de la guerre, qu'il se 
porta sur les pentes des montagnes ayant sur ses derrières 
trois rivières (l'Ëtster, la Pleisse et la Luppe) avec leurs 
bords marécageux, et la ville de Leipzig avec ses rues 
étroites! Il ne lui était donné aucune autre ligne de retraite. 
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Armée principale de Bohème. 



Le feld-maréchal prince Schwartzenberg ordonna pour 
l'attaque les dispositions suivantes : 

«< Diaprés ce qai a été convenu, Tarmée du général Blu- 
eher partira à 7 heures de Skendiz pour marcher sur Leipzig. 

<« Le troisième corps, général Gyulai, se réunira à 6 heu- 
res à la première division légère du prince Maurice de 
LîchtCTstein et au général Thielmann près de Marck*Rans- 
tadtj et la colonne du général Saint-Priest de l'armée de BIû* 
cher, se dirigeant probablement par la même roule, reçoit 
ordre de se réunir dans le même but au troisième corps. Maiâ 
dans tous les cas le général Gy ulay, quittant Ranstadt à 7 
heures, devra attaquer Tennemi qui est devant lui et mar-* 
cher sur Leipzig. La destination particulière de cette co- 
lonne est de maintenir la communication entre l'armée 
principale et Tarmée de Blûcher, de faciliter par son attaque 
partielle de Leipzig, celles des autres colonnes. 

Par conséquent, en sortant de Lindenau , elle devra, dès 
que la chose sera praticable, tourner à droite pour appuyer 
l'attaque de la colonne Meerfeld sur Gonnewitz. Dans le cas 
où celle du général GyUlai serait repoussée par des forcessu* 
périeures, elle se retirerait à Molsen, et de là à Zeitz, et si elle 
était obligée d'évacuer Molsen, les deux bataillons qui sont 
à Weissenfels, les deux qui sont à Naumbourgen seraient 
prévenus, afin qu'ils pussent, également se porter sur Zeitz. 

«< Le deuxième corps , général Meerfeld , se foimera à 
6 heures en colonnes d'attaque à Zwenkau ^ une batterie de 
12 sera à sa suite. Immédiatement après ce corps, marcheront 
k^ divisions Nosliz, et Bîanchv, l'arlillorie de réserve et 
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enfin la division Weissenwolf. A ^ heures, cette colonne 
partira sous le commandement du prince de Hesse-Hombourg 
et se portera surConnewitz, s'emparera du pont, de la ville, 
et, après une entière réussite, marchera en masses par batail- 
lons, de manière à ce que le corps de Meerfeld fbitne la 
première ligne, la division Bianchy la seconde et la division 
Weissenwolf la troisième. 

« Pendant la marche de la colonne, la cavalerie du géné- 
ral Nostiz a ordre de se tenir autant que possible sur la 
droite, et Gonnewitz pris, ce général devra faire tous ses 
efforts pour atteindre Taile droite du corpts de Meerfeld, et 
ensuite il marchera en colonnes serrées à demi-distance de 
la largeur de demi-divisions formées en échiquier. 

« Pour soutenir Tattaque sur Gonnewitz, les deux batail* 
ions de la division Bianchy quitteront Wiedrau à 7 heures 
du matin, avec leur cavalerie, et se porteront sur Knautheim 
et sur Klein-^Zsocher; delà, en prenant à droite par le bois, 
ils se dirigeront par la route de Zwenkaa sur Leipzig. Si, à 
leur arrivée, Gpnnewitz se trouve encore occupé par Vm- 
nemi, ils devront l'attaquer par derrière. 

« Le général Meerfeld recevra la moitié d'une compagnie 
de pionniers pour mettre en état le pont de Connewitz. 

« Toutes les réserves d'infanterie et de cavalerie russe, 
ainsi que les gardes russe et prussienne, déboucheront à 4 
heures de leurs positions respectives et marcheront par 
Pulger sur Rotha. Là, passant la Pleisse, et se formant en 
colonnes sur la rive droite, elles deviennent en même temps 
les réserves du général Wittgenstein et du prince de Hesse- 
Hombourg. La cavalerie de ce corps se placera en masses, 
en échiquier, sur l'aile droite de Tinfanterie^ et le général 
en chef Barklay prendra le commandement de toutes les 
colonnes sur la rive droite de la Pleisse. 
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«< A 7 heures précises, le géoéral Wittgeaâtein attaquant 
avec son corps et ceux de Klenau et de Klejst, l'ennemi qui 
lui fait face, devra le rejeter sur Leipzig. Il aur^ principale^ 
ment pour réserve à son aile droite le corps des grenadiers 
et la division de cuirassiers russes, qui cependant ne de- 
vront donner qu'à toute extrémité. 

« Pendant Tattaque, il est expressément recommandé à 
l'infanterie et à la cavalerie de se tenir en masses par batail- 
lon et par régimept en échiquier. L'artillerie devra marcher 
également en échiquier en avant et en arrière. 

H En cas de retraite : 

<« La colonne du prince de Hesse-Hombourg se dirigera 
sur Zeitz par Pegau 

« La colonne de la réserve russe se dirigera, suivant les 
circonstances, soit sur Zeitz, soit sur Altenbourg. 

« Le premier corps du comte Golloredo poussera en ayant 
de Borna aussi loin que possible, sur la route de Leipzig; il 
formera la réserve du général ^nau, et son point de retraita 
sera Ghemnitz. 

« L'armée du général Benningsen arrivera à Golditz et m 
portera jusqu'à Grimma et Wûrzen. 

« Deux bataillons de la garde russe resteront à Pegau et 
garderont le pont sur l'Elster. 

« La réserve de Tartillerie autrichienne restera jusqu'à 
nouvel ordre à Pegau. 

« Tous les équipages, sans exception , retourneiront à 
Zeitz, et se placeront derrière sur la route de Géra. 

« Il est défendu qu'aucune voiture ne stationne près des 
colonnes. 

« Dès le commencement de l'affaire, je me tiendrai en 
personne à la tête de la colonne du prince de Hesse-Hombourg, 
et me rendrai plus tard près les corps de réserve russes. 
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» Le point de ralliement pour Taile gaacheestZwenkau. 
Pendant la bataille, les commandants des corps d'armée, 
sans exception, m'enverront leur rapport d'heure en 
heure. 

« Quartier-général de Pegau, le 14 octobre 1813. 

Signé : Schwartzenberg. » 

Après ces dispositions, le prince de Schwartzenberg 
adressa à son armée Tordre du jour suivant : 
« Braves soldats ! 

u Nous touchons à Tépoque la plus importante de la 
guerre sacrée ; l'heure décisive va sonner, préparez-vous au 
combat. Le lien qui unit pour un même but de puissantes 
nations, se resserrera encore davantage sur le champ, de ba- 
taille. Russes! Prussiens! Autrichiens! vous combattez 
tous pour la même cause, pour l'indépendance de votre 
patrie^ pour l'immortalité de Vos noms ! 

u Tous pour chacun, chacun pour tous! C'est avec ce cri 
mâle et sublime qu'il faut ouvrir la lutte sacrée ; restez fi- 
dèles à cette devise et la victoire est à vous. 

«« Signé : le feld-maréchal Charles 
PRINCE DE Schwartzenberg. » 

L'armée principale de Bohème, prête à combattre dès le 
matin, était répartie comme il suit : 

A Naumbourg : le major Gutterbourg avec cinq compa- 
gnies dti régiment archiduc Louis, et avec un détachement 
de cavalerie. "^^ 

A Weissenfels et a Kosen ainsi que dans les environs de 
là Saale, la division Murray du troisième corps autrichien. 

Le troisième corps autrichien ( Gyulay) la première divi- 
sion légère autrichienne ( prince TJchtenstein ) et le corps 
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du général Thielmann sur la rive gauche de TEteler près 
Klein-Zoscher. 

Le deuxième corps autrichiea (Meerfeldi) sur la rive 
gauche de la Pleisse près Zwenkau. 

La réserve autrichienne (prince de Hesse-Hombourg) entre 
1 a Pleisse et TEIster près Zobiger et Predel. 

Kive gauche de l'Elster : commandant en chef, le général 
d*iDfanterie Barkiay de Tolly. 

1« Première ligne,— Le général comte de Wiltgenslein. 

!La 12* brigade prussienne (prince Au- 
guste). 
La 1^« division d'infanterie russe 
(Helfreich) . 
La brigade du général Lewaschef de 
la 3* division de cuirassiers et le régim* 
i de hussards (Lubny). 
/ Le 2^ corps d'infanterie russe (prince 
/de Wurtemberg) prèsGossa. 
I La 9^ brigade prussienne (Kliix) com- 
me seconde ligne. 

Le général Pahlen avec la ca^ aleric. 
La 5e div. d'infanterie russe (prince 
Gotschakow) àStormthal. 

Le centre, sous les or- La 10<^ brigade prussienne (Pirch) 
dres du prince de / ^^^^^ ^^^^^^^ li 

Wurtemberg a Go«»a\ * • i • /vi n ^ 

etàStormthaL 1 ^^ ^* ^®^P» autncbien (Kleuau) a 

Gross-Posua. 

La 11® brigade pru9siennc (Ziethen) 
comme seconde ligne. 

La cavalerie de re'serve prussienne 
(Roder). 

Le corps Je cosaques (Plalow) près 
lDieffai.isha}'n. 
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i» Detoûème ligne emmnandée ptr le gén- comte Bajewskjr- 

Le corps de grenadiers (Rajewsky). 

La denxièine division de cuirassiers (KreCow) derrière le 
centre. 

3* La réserve, sons le commandement en chef du grand dnc 
Constantin et du général comte Mîlleradowitsch^ à Magdebom. 

Le corps d'in&nterie de la garde russe (Jermelow). 

La brigade d'infanterie de la garde prussienne (AlTenale- 
ben). 

La Ire division de cnirassiers russes 
1 (Depreradowitsch). 
l La brigade de cavalerie de la garde 

Prince Gallirin. jprussienne (Laroche de Starkenfels). 

La division de cavalerie de la garde 
I russe (Schawitsch). 

L'artillerie de réserve russe (Suchasa- 
' nett). 

L'attention du prince de Schwartzenbei^ se porta princi- 
palement, le 16 octobre, sur Gonnewitz ^ car si on eût pu 
opérer sur ce pont le passage dû fleuve avec des forces con- 
sidérables, on eût non-seulement tourné l'aile droite des 
Français, mais en se portant par le chemin le plus court sur 
Leipzig, leur aile gauche même eût été infailliblement cul- 
butée. On avait d'abord TintentioD de poster sur ù% même 
point les gardes russe et prussienne avec les réserves, et 
c'est dans ce but qu'on les fit marcher la veille sur Pegau; 
mais cet ordre fut changé très heureusement, et ces troupes 
furent dirigées sur la rive gauche de FElster à Magdebom 
parRotha, mouvement d'une haute importance, car les dif- 
ficultés du terrain, jointes à la brillante valeur des Polonais 
ffli se trouvaient sur l'autre rive, eussent totalement dé- 
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GODcerté ua projet seInblabl^, et alors il eût été impossible 
aux troupes alliées de se former et de développer leurs 
forces. 

L'aile droite des Français avait un point d'appui très fort 
sur l'Eister. £lle avait Clément une position très avanta- 
geuse sur des hauteurs de peu d'étendue ; en avant de son 
front se trouvaient des accidents de terrain fisK^iles à dé- 
fendre, c'étaient les villages de Dolitz, Mark-Kleeberg et de 
Wachau avec son bois qui devait coûter beaucoup de monde 
aux assaillants, et tous ces lieux se trouvaient sous la pro- 
tection môme de la position principale de l'ennemi. Mais il 
n'en était pas ainsi de sou aile gauche qui restait sans point 
d'appui. C'était la partie la plus faible de sa position. En at- 
taquant avec vigueur cette aile, et en la tournant^ on prenait 
l'ennemi à dos et on le poussait sur Leipzig. C'est aussi là 
que, d'après le plan, devait avoir lieu l'attaque principale. 
Cependant^ dans les différentes phases de la bataille, on n'a 
pas poursuivi avec assez de persévérance et de vigueur le 
but que l'on voulait atteindre. 

Yoici quelles étaient les forces respectives des armées 
aUiées: 

Année prine^ale da ftild-maréckal prince de 

Schwarzenberg. 



Les quatre corps d'armée autrichiens , la réserve et la pre- 
mière division légère, 70,000 bom. 
Le deuxième corps d'armée prussien (Rleist), 23,535 » 
(716 officiers et 5182 chevaux). 

à reporter : 93,535 hotn. 
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d'autre part. 03,535 hom. 

tjK rffrjH é'Mrméc nuac (WlUgensteîn). |g OQO • 

lAi tifTf» de réserve du grand duc Gonstantia. 25*000 » 

136,535 hom. 

Annie de Silétia da général de cavalerie Blocher. 



U pr«mHir corp» pruisien (York). 2I ,429 hom. 

Iàs corpt ruwc (Laiigeron). 25 000 » 

U »«r|»< niuc (Sackei.). iq'qoo » 

56,429 hom. 

Armée du Nord du prince royal de Suéde. 



l/umiw MMMioitf» (comlc Stcdingk). 18,000 hom. 

U iMipN \um du gfÇiu^r«l Winiîngerodc. 25,'oOO * 

L« lioUi^mu tor|it piud^icn (Bulow). 25 000 



68,000 hom. 



«ne du général 
Benninpen. 



fc*»^inM>^iH^U(Snt>gê«<. 



^,000 hciui. 
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TV, . . **'"'•*" part* -4,000 hoin. 

L infantcne commandée par le gén. Dochterow. 23,000 » 

M division de cavalerie (TscLaplitz). gooo » 

lecorps de cosaques du général Platow. i',5oo „ 

La deuxième division légère (Babna). 8,000 .. 



44^500 hom. 



Rêcapitalation. 



Armée principale de Bohème . 1 W «iQ< k 

Armée de Silésie. fff "• 

A ' j HT , 56,429 •> 

Armée du Nord. 68 000 » 

Armée de Pologne. ^j'g^^ .^ 

Total. 308^464 hom. 

L'effectif de l'armée française à la bataille de Leipzig 

était de : • ® 

Vieille garde. 4,000 hom. 

Jenne garde. 15 000 » 

Cavalerie de la garde. ^\qqq " 

24,000 hom. 

Le deuxième corps (Victor). I5, Oqo hom. 

Le troisième corps (Ney). 20,000 » 

Le quatrième corps ^Bertrand). 14 000 » 

Le cinquième corps.(LauristoD). 10^000 » 

Le sixième corps (Marmont). 20 000 » 

«04 -ic^n.r '"•^P"'*'^'' = .„, 103,000 hom 

»" 4. d« SERIE. T. 2. AVRIL 1840, 4 
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D'autre part. 103,000 hom. 

Le septième corps (Régnier). 12iO0O » 

Le huitième corps (Poniatowsky). 10|000 » 

Le onzième corps (Macdonald). 14,000 » 

La résenre du maréchal Augcreau* MfOOO » 
Le premier corps de cavalerie du général La- 

tottfMflttbottrg. 6,000 » 
Le deuxième corps de cavalone du général Sé- 

bastiani. 5,000 » 
Le troisième corps de cavaloîe du duc de ' 

Padoue. 5,000 » 
Le quatrième corps de cavalerie du eomie de 

Vahny. 4,000 » 
Le cinqjuîème corps de cavalerie du général 

Milhaud. 4,000 » 

Total. 171 ,000 hom. 

L'attaqae de l'armée de Bohème s'opérait par trois eoloa- 
nes principales, c'est-à-dire : 

1^ Celle du général Gyulay sur Lindenau. 

2o Celle du prince de Hesse-Hombourg sur Connewitz. 

30 Celle du comte Wittgenstein sur Grobern, Gosse et 
LiebertwoIkwi,tz. 

Le champ de bataille, par sa situation naturelle, se parta- 
gent ea trois parties, et donnait lieu à autant de combats 
principaux; un corps empiétait souvent sur le terrain, d'un 
autre^ mm k lutte était diviisée en trois parties distinctes, 
savoir : 

ï^hB combat de Lindenau . 

Entrer le comte Gyulay et le quatrième corps français 
(Bertrand). 

2o Le combat entre la Pleisse et TEIster. 
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Efttre a. le troisième eorpsautridiien (Meerfeld) prince de 
Hesse-Homboarg, 

b. La réserve autrichieiiDe, 

et a. le hoitième eorp» (PonîatowAy), 

b. La garde française, 

e. Une nombreuse eavalm^ie. 

3o Le combat sur la rive gaucbe de l'Elater, 

Entre a. le corps de Wittgmsteinf 

b. Le deuxième corps prussien (Kieist), 

c Le quatrième corps autrichien (Klenau), 

d. La réserve autrichienne^ aile gauche du prince de 
Hesse-Hombonrg, 

Et a. le deuxième corps français (Yictor), 

b. Le cinquième corps id. (Lauriston* | J^?' ^*" 

Une nombreuse cavalerie. ' 

Le dernier combat, étant le plus important, fut dé»gné par 
le nom de bataille de Wacbau. C'est par cette position que 
nous commencerons la description de la bataille en général. 



!• Gofldiat de Warium. 



Le général Wittgenstein prescrivit les âispositions sui- 
vantes : 

<« A 7 heures^ le général Pahlen attaquera Tennemi sur les 
hauteurs de Liebertwolkwitz et Wachau avèe la cavalerie 
et rinfânterie et la cavalerie légère, ayant les coirassiers en 
réserve; le général Klenau, appuyé par le prince Gols- 
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chakow, s'emparera de Liebertwolkwitz » et Taile gaucfae 
du prince de Wurtemberg cherchera à tourner et à prendre 
le village et le bois de Wachau. Le général Helfreich^ ap- 
puyant cette attaque, marchera dans la direction de Leipzig, 
laissant Wachau à droite. 

« Les brigades du corps du général Kleist suivront les 
troupes russes, derrière lesquelles elles sont formées en 
deuxième ligne -, d'après le développement du terrain, et si 
le cas l'exige, elles serviront de soutien à la première ligne. 
Le corps de grenadiers marchera comme réserve près la 
deuxième ligne ; viendront ensuite les gardes russe et prus- 
sienne. 

« On n'enverra en général que peu de tirailleurs en 
avant; il vaut mieux agir par les masses et par l'artillerie, et 
c'est principalement de cette dernière qu'il faudra se servir 
aussitôt qu'on aura enlevé les hauteurs entre Liebertwolk- 
witz et Wachau. 

« Le général Pahlen commande toute la cavalerie ; le 
général Klenau l'aile droite ^ le général Kleist l'aile gauche ; 
le prince de Wurtemberg commande le centre ; et le corps 
du général Gotschakow forme la jonction avec le générai 
Klenau et le reste de Tannée. 

« Les bagages monteront derrière Espenhayn sur la chaus- 
sée, aGn de pouvoir plus tard être dirigés sur Borna où les 
blessés seront également envoyés par Espenhayn. 

« Je me tiendrai sur les hauteurs de Gossa entre la pre* 
mière et la deuxième ligne. 

« Signé : Comte Wittgeksteiw . » 

Ainsi le génàral Wittgenstein ordonna que les troupes 
sous son commandement fussent formées en quatre co- 
lonnes. 
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La première c<d0iuie, sous les ordres da général Kleist, 
était composée de la douzième brigade prussienne (prince 
Auguste), de la quatorzième division russe (Helfreich), de la 
deuxième brigade de la troisième division de cuirassiers 
russes (Lewaschof), et du r^;iment de hussards (Lubny). 

La deuxième colonne, sous les ordres du prince de Wur- 
temberg, comprenait la deuxième brigade du corps d'infaa- 
terie russe et la neuvième brigade prussienne. 

La troisième colonne, sous les ordres du prince Gotscha- 
kow, comprenait la cinquième division d'infanterie russe 
(Pischnitzky) et la dixième brigade d'infanterie prussienne 
(Pirch). 

La quatrième colonne, sous les ordres du général Klenau, 
était formée du quatrième corps autrichien, de la onzième 
brigade prussienne (Ziethen) et de la brigade de cavalerie 
de réserve (Roder). 

Le général Pahlen fut chargé de maintenir la jonction 
entre la deuxième et la troisième colonne avec la cavalerie 
russe et prussienne. 

Il était 6 heures du matin, lorsque les troupes prirent les 
armes sur les difiSérents points, et à 8 heures, les quatre 
colonnes s'ébranlèrent pour Tattaque. 

La première colonne se dirigea sur Mark-Kleebergen Ion* 
géant TElster. 

La deuxième sur Wachau. 

La troisième, en sortant du bois de l'Université sur Lie- 
bertwolkwitz. 

La quatrième de Neuhoff et de Thrana sur Liebertwolk- 
witz. 

lo La première colonne du général Kleist marcha par les 
villages de Grabern et de Crostewitz sur Mark-Kleberg, et 
Vers les 8 heures, les chasseurs et l'artillerie de la quator- 
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zième divifloo d'in&nterfe niste MowMDeArmt la eombat. 
Le lieuteaant-colonel de Loebel, qui fut détaché de ce côté 
avec le deuxième t>ataillon du 6« et le deuxième bataillon 
du 11^ régiment de réserve de la neuvième brigade et qui 
avait occupé le village de Grobem, 6e porta vers Groste^itz 
pour suivre les mouvements de Taile gauche russe. Le gé- 
nérai Hdfreich reçut en même temps Tordre de gagner les 
hauteurs entre Wachau et Mark-Kleeberg, et le colonel 
Loebei eut à occuper ce dernier village dont Tinégalité du 
terrain rendait la situation très importante. 

Le feu devint de plus en plus vif, et les l^rançaiéi furent 
peu à peu repoussés jusqu'aux hauteurs derrière Mark*- 
Kleeberg; mais là de nouveaux ravins mirent obstacle à des 
progrès ultérieurs Le lieutenant-colonel Loebei occupait 
Mark-Kleeber^. 

Gomme le général Kleist avait remarqué un grand vide 
entre les troupes qui marchaient sur Wachau et la douzième 
brigade, il ordonna au lieutenant-colonel de Schwichow 
d'aller avec quelques bataillons remplir cet intervalle. 

L'ennemi renouvela ses attaques contre Mark-Kleeberg et 
contre la position emportée par la douzième brigade qu'il 
canonna dans le flanc gauche avec une forte batterie ; mais 
le village de Mark*Kieeberg, ainsi que la position, furent 
maintenus, et rien ne put ébranler le courage des braves 
alliés. Plusieurs charges de cavalerie furent également re- 
poussées. Le régiment de hussards (Lubny) commandé par 
le colonel Dawydow se distingua particulièremeiit dans 
ceUe circonstance^ il fut vigoureusement soutenu pailla 
brigade de cuirassiers (Lewachof). Le détachement du c(do^ 
nel Schwichow essuya un feu meurtrier d'artillerie et de 
raousqueterie entre Mark-Kleeberg et Wachau ; mais la ré^ 
signation des troupes, malgré lears nombreuses pertes, fut 
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aSmiraHe. Le premier bataillon da lie régiment de réserve 
taDta d'emporter à la baïonnette le village de Wacbau, et 
qooiqoe l'attaque fût.exécatée aveeune brillante valeur, les 
ConessapéridarM des Françrâ sur ce point, Jointes à Tirré- 
gntarité du terrain, s'opposaient au succès. Le colonel 
Sehwiehow, voolant éviter le feu de flanc des Français , 
céda un peu de terrain, mais il se maintint dans sa dernière 
position jusqu'à ce qu'il fût relevé par les Autrichiens. 

En ce moment^ Tennemi ayant de nouveau fait avancer 
ctos masses considérables vers Mark*Kleeberg, le colonel 
Loebd et le détachement de la douzième brigade furent for- 
cés d'abandonner le village; car les pertes qu'ils avaient 
éprouvées les avaient tellement affaiblis, qu'ils pouvaient à 
peine remplir la cinquième partie du terrain sur lequel ils 
' combattaient. 
* Dès que les Français firent mine d'évacuer, le bataillon 
de fusiliers du ^régiment de Silésie fut détaché pour sou- 
tenir le colonel Lœbel. Alors un nouveau combat s'engage ; 
le village de Mark-KIeeberg est emporté pour la quatrième 
fois par le deuxième bataillon du 1*^ régiment de réserve, 
et les Prussiens parviennent enfin à s'y maintenir jusqu'à 
ce que la division Biancby arrive à leur secours. 

â^ La deuxième colonne ou centre, sous les ordres du 
prince de Wurtemberg, marcha sur les hauteurs de Wacbau, 
jNir Goisa, vers Tennemi qui occupait le village et le bois de 
Wacbau, et qui avait en môme temps jeté de la cavalerie 
sur les hauteurs de LiébertwolkWitz. L'aile droite de cette 
colonne était précédée de 24 pièces de 13 et suivie par la 
cavalerie du général Fabien. Deux bataillons de la neu- 
vième brigade prussienne, sous les ordres du major Gayl, 
s'avancèrent sur Wacbau au soutien de deux autres batail- 
\(m» d'Infanterie russe-, mais ces derniers, ne trouvant, con- 
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trc leur attente, qu'une faible résistance dans le bouquet de 
bols en avant de Wachau, entrèrent dans le village, et les 
deux bataillons prussiens les suivirent à une certaine dis* 
tance , quand tout à coup les Français se précipitèrent avec 
des forces considérables dans le village et tout à Tentour. 
Les bataillons prussiens arrivèrent; le combat devint très 
vif, et la neuvième brigade s'avança par la gauche pour ap- 
puyer Wacbau. 

De son côté, Tennemi fit arriver sur les hauteurs une 
formidable artillerie, et dirigea son feu sur Tinfanterie prus- 
sienne. Alors le prince de Wurtemberg ordonna de renfor- 
cer les 24 pièces de 1 2, par la batterie russe n® 6 et par les 
2 batteries des brigades prussiennes, ce qui forma en tout 
un supplément de 28 pièces. En même temps, les Français 
portèrent de Tinfanterie sur Wacbau, et les bataillons pt*us- 
siens, contraints de céder à la supériorité de leurs adver- 
saires, évacuèrent le village. Le général Klux envoya les 
chasseurs au-devant de ces bataillons, et son artillerie fit 
un feu si actif sur Finfanterie française, qu'elle se replia dans 
le village. Cependant l'artillerie de l'ennemi eut le dessus ; 
plusieurs pièces russes et 3 canons prussiens furent dé- 
montés, et on se vit obligé de faire rétrograder les batteries. 
Le combat devint de plus en plus opiniâtre ; la perte était 
immense : des attaques vives et renouvelées sans cesse, 
avaient presque épuisé les forces des alliés, et le prince de 
Wurtemberg fut contraint de se replier sur Gulden-Gossa. 

30 La troisième colonne du prince Gotscbakow déboucha 
un peu plus tard que les deux autres colonnes du bois de 
runiversité vers le Lichtenwald ^forét en clairière) et vers 
Liebertwolkwitz. A sa droite, le général Klenau, qqi ne s'é- 
tait Ipas encore réuni à elle, s'avança à la même hauteur. 
Dans ces circonstances, le général Gotscbakow, ne pouvant 
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pousser plus en avant fat enveloppé dans le Licbtenwald. 
Une lutte acharnée s'engagea autour de lui ; rartillerie de 
l'ennemi Taccabla, et lorsque ce dernier marcba sur Gossa, 
le prince Gotschakow, qui, d'après sa destination, devait 
maintenir la jonction entre Taile droite et le centre, fut 
forcé de se retirer avec ses troupes sous un feu terrible de 
mousqueterie. La cinquième division d'infanterie russe et 
la dixième brigade prussienne firent preuve dans cette re« 
traite périlleuse d'une grande résolution et de beaucoup de 
sang-froid. Elles tinrent plusieurs fois tête à l'-ennemi, et se 
formèrent enfin entre le bois de l'Université de Leipzig et 
Gossa. Elles avaient ordre d'occuper ces deux points par un 
bataillon prussien qui devait s'y maintenir à tout prix. 

Vu l'importance de ces deux points, le troisième bataillon 
du 7e régiment de réserve, commandé par le major Wins« 
kowsky^ fut renforcé plus tard par la cinquième division 
russe, et le général Pirch occupa préalablement le village 
de Gossa, avec 3 bataillons. Alors, pour protéger l'entrée du 
village, on y plaça une batterie légère russe de 6 (capitaine 
Dawydow), et la dixième brigade eut ordre de maintenir, 
conjointement avec les autres troupes, le village de Gossa, 
dès que les Français se mettraient en mouvement. 

La cavalerie du général Pahlen fut destinée à remplir le 
grand Intervalle entre le prince Gotschakow et le prince de 
Wurtemberg. Le feu de Tartillerie légère inquiéta et contint 
quelque temps l'ennemi; mais la cavalerie des alliés, exposée 
sans cesse à son feu bien nourri, éprouva des pertes considé- 
rables, et le général Pahlen fut enfin contraint d'évacuer les 
hauteurs de Lieberv^rolkwitz et de battre en retraite. 

4o là quatrième colonne du général Klenau, par.tant à 9 
heures de Gross-Posna, marcha sur Liebertwolkwiiz, en 
traversant la forêt des Corneilles située à l'est de ce village, 
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et prit iNiiitfoii sor 11 hMteiir ntoée v«« U dn^ 
gada du géiiérel SchaeTer^occopa, atee od batailkm et trois 
canoDB^iabaiiteardiieleKoleiiberg, en avant. Groas^PeaDa, 
et prit de flanc la position ennemie près de Liriiertwolkwitx. 
Ce point était très important, car il dominait les entirons 
ainsi gne la routede Grimma. Aoan les Français s'en aper* 
çormt-îls bientôt, et le corps de Macdonald s'avança de Lie- 
bertwoUcwttz arec des forées très sapérienies auxalliés en 
inbnterie et en aitiUme ; on comtiattit kmg-temps dans la 
forêt des Corneilles avec des sncoès variés. Une vive canon- 
nade s'engagea. La onzième brigade (Zielben) poussa de 
Belgershayn sur Kobra et Thnina josqne auprès de Gross- 
Posna^ où elle se forma en réserve sur la montagne des 
moulins à vmt derrière la division Meyer. L'avant-garde 
autrichienne (Mohr) se battit avec acharnement pour occu* 

per le Kolenberg, qui fut à la fin abandonné à la division 
française (Charpentier), ainsi que le bois de Gross-Posna. Le 
général Mohr et le général Spleny Rirent blessés dans cette 
affaire. Sur les 3 heures, l'ennemi, traînant à sa suite beau- 
coup d'artillerie, canonna les troupes alliées avec un plein 
succès. Le maréchal Mortier emporta avec deux divisions 
de la jeune garde la forêt des Corneilles ; les Français mar-* 
chèrent aussi sur Seiffartshayn, ce qui engagea le général 
Klenau à se replier sur la position entre Gross-Posna et 
Fuchshayn, près la forêt de l'Université. 

Outre ce combat des quatre colonnes du général Witt- 
genstein, une attaque sur Connewitz opérée par la deu- 
xième colonne de l'armée principale de Bohême, sous les 
ordres du prince de Hesse-Hombourg, et par son extrêmeaile 
droite avait lieu k l'extrémité de l'aile gauche des Français. 
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Combat de Connewitz, 



Le deuxième corps autrichien (général Meerfeldj, engagea 
le combat; et longeant la rive de la Pleisse^ il s'avança par 
Gautsch sur Connewitz^afin de prendre â dos l'aile droite des 
Français, Il trouva le pont sur le premier bras de la Pleisse 
détruit. L'attaque de front sur Gonnewitz et sur le pont 
n'était pas praticable, attendu que l'ennemi défendait le 
pont et la chaussée avec une nombreuse artillerie. La rive 
est très élevée sur ce point, et la Pleisse était alors assez 
haute à cause des pluies continuelles tombées depuis un 
mois. Cette colonne ne pouvait donc avancer que sur la 
grande route qui conduit à travers le bois de Gonnewitz à 
Leipzig, et qui se trouve des deux côtés garnie d^épaisses 
broussailles et de grands chênes. L'ennemi entretenait tou- 
jours un feu meurtrier d'artillerie et de mousqueterie. Le 
général Meerfeld chercha un passage, en remontant la ri- 
vière ; mais comme tout était couvert de bois, de marais, 
et qu'on n'apercevait «que çà et là quelques prairies, il ne 
put efTectuer son passage à Losnig. 

A^Dolitz, village coupé par la Pleisse, se trouve, sur la 
rive gauche le château que les Autrichiens avaient occupé 
dès 8 heures du matin. Un combat terrible s'y engagea; le 
moulin et le village étaient remplis de troupes polonaises 
qui gardaient la rivière et empêchaient qu'aucun passage 
ne s'effectuât. Les Autrichiens incendièrent le moulin avec 
des grenades ; mais ce fut en vain que les Français cherchè- 
rent à mettre le feu au château. 

Le général Meerfeld reçut ordre de continuer de fausses 
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attaques sur Connewitz, et d'exécuter, coûte que coûte, 
le passage à Dolitz. Le combat devint de plus en plus san- 
glant. La bataille, commencée le matin , n'avait encore 
riep perdu de son acharnement, et à midi il ne restait à 
l'armée de Bohême que bien peu d'espérance d'obtétair 
la victoire. A 9 heures , des lignes formidables se trou- 
vaient en présence ; plus de mille canons vomissaient la 
mort dans les rangs opposés. On ne tirait que par salves, 
et l'on n'entendait plus de coups isolés. Mais^ ce fut princi- 
palement à 10 heures que le fen devint le plus violent. En- 
fin, vers les il heures, Tinfanterie attaqua à la baïonnette, 
et la cavalerie enfonça sur plusieurs points les carrés des 
français. Les obus renversèrent les murs transformés en 
parapets, des villages de Dolitz, Wachau, et Liebertwolk- 
vsritz, qui furent emportés d'assaut. 

L'empereur Napoléon, qui se tenait sur une hauteur der- 
rière Wachau, ordonna à la garde, formée en colonnes serrées 
prèsProbslheida, d'avancer, et^aGn de couvrir davantage son 
aile gauche, il fit partir le onzième corps (Macdonald)de Stot- 
teritz vers Holshausen, avec ordre de se former oblique- 
ihent à l'extrémité de l'aile gauche , soit pour tourner 
ensuite par une conversion l'aile droite des alliés, soit pour 
empêcher qu'il ne fût tourné lui-même par ces derniers. Le 
maréchal Mortier fut également envoyé à cette aile avec 
deux divisions de la jeune garde, et le général Sébastiani 
avec le deuxième corps de cavalerie. 

L'Empereur, pour soutenir le maréchal Victor, fil ensuite 
marcher sur Wachau deux divisions de la jeune garde 
commandées par le maréchal Oudinot, 150 pièces d'artille- 
rie de réserve sous les ordres du«général Drouot, et le pre- 
mier corps de cavalerie (Latour-Maubourg). Lui-même se 
tint sur ce point depuis le matin jusqu'à 3 heures de l'a- 
près-midi. 
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Alors le tumulte de la bataille croissait également sur 
tous les points ; la résistance se montrait aussi terrible que 
Tattaque^ et des incidents nouveaux et imprévus se présen- 
taient à chaque instant. Cependant l'affaire était encore loin 
de son dénouement. Tout dépendait de la possession des 
villages désignés plus haut ] les alliés le sentaient aussi bien 
que les Français ; aussi, de part et d*autre, on combattait 
avec une égale valeur et Tacharnement du désespoir. 

Alors les Français Grent un mouvement en avant, et le 
général Barkiay envoya au secours du prince de Wurtem- 
berg les deux divisions de grenadiers, et la deuxième divi- 
sîon de cuirassiers sous les ordres du général Rajewsky. La 
première division de grenadiers se forma immédiatement 
derrière la^'ermed'Auenbayn, et une brigade de cuirassiers 
marcha sur ses flancs. 

Le prince Schwartzenberg, informé que le corps de Witt- 
geinstein était vivement pressé par un ennemi supérieur 
en nombre, et que Napoléon avait dirigé toutes ses forces 
vers Wachau et Liebertwolkwitz dans l'intention de tour- 
ner l*aile gauche des alliés et de se faire jour à travers leur 
centre , ordonna aussitôt au corps de réserve du prince de 
Hesse-Hombourg, de quitter sa positicHi de Zobrig pour se 
porter parGaschwitz etDeuben sur la rive droite de laPleisse, 
et se former en avant de Grobern. Il était une heure de l'a- 
prës midi, lorsque la tête de la cavalerie autrichienne ar- 
riva à Grobern, et dans le même^ temps une masse considé- 
rable de cavalerie française (c'étaient les Polonais et les 
dragons de la garde impériale, sous les ordres du général 
Letort)> pénétra jusque près de Grobern; elle était suivie 
par rinfanterie. Alors lé général Nostiz se précipita sur elle, 
la culbuta, enfonça plusieurs carrés de la garde française 
et la força à la retraite. Les régiments de cuirassiers grand 
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doc Constantin^ Sommariva et Albert se distinguèrent par- 
ticulièrement dans cette charge brillante. Le général Nos- 
tiz fut blessé. La division Bianchy s'avança ensuite sur 
deol colonnes, de Grobern j usqu'à Mark-Sieeberg, et y re- 
leva les troupes du général Kleist qui, pendant un combat 
opiniâtre de d heures, s'étaient glorieusement maintenues 
(^ntre un ennemi infiniment supérieur, et qui avaient re- 
pris Mark-Kieeberg ÀÎnfiî que U hauteur située eatte ce 
village et Wachau. 

Le général Bianchy fit c^nonner le flanc de la ligne fran- 
çaise venant de Wa<^hau, et il la repoussa. 

Pendant que tes Àutridiiens étaient à la poursuite des 
Français, ils trouvèrent cinq pièces en partie démontées, 
qui avaient été prises par les Prussiens* Les Autrichiens 
enlevèrent eux-mêmes trois autres pièces. 

L'ennemi, se trouvant dans l'impossibilité d'entamer l'aUe 
gauche des alliés , dirigea toutes ses forces vers leur centre. 
Après avoir refusé d^abord Tattaque sur Wachau , il se mit 
à poursuivre à outrance les assaillants , traînant à sa suite 
Tartillerie de réserve. 

Le roi de Naples se plaça en personne à la tête du pre- 
mier et du cinquième corps de cavalerie de réserve. L'in- 
fanterie française était bien supérieure à celle du prince de 
Wurtemberg , et les alliés n'avaient sur ce point que dix 
escadrons ; aussi la cavalerie firançaise 6t une attaque avec 
plein succès : elle déboucha à l'improviste du petit bois de 
Wachau , et laissant le village à droite^ elle se porta sur 
Gossa ^ une partie de cette cavalerie parvint à se faire jour à 
travers Paile gauche du deuxième corps d'infanterie russe ; 
cette charge précipitée fut exécutée avec une hardiesse in- 
croyable \ cependant l'infanterie ru3se et la neuvième bri- 
gade prussienne se formèrent en carrés, et conservèrent 
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leur position. Ia division de cavalerie légère de la garde 
rosse, commandée par le général Schwawitscb se disposait 
à se porter en avant; mais l'attaque inopinée de rennémi 
ne lui donnant pas le temps de se former, elle fut culbutée 
et se précipita en désordre sur le côté, et pêle-méle avec la 
cavalerie française , laissant Gossa sur la gauche. Il était 
trotf heures après midi ; le centre était enfoncé, Je danger 
imminent î La bataille parai»ait déjà perdue sur ce point 
par les alliés, mais la providence en décida autremttt. 

La cavalerie légère ennemie n'était plus qifk otte petfte 
distance de fa hauteur oft Tempereur de Russie et le roi de 
Prusse s'étaient placés pour observer la bataille. L^étang 
marécageux près Gossa la séparait seule des deux souve* 
r»ns; ainsi, de ce oMé , le danger ifétait pas moins grand. 
Vempenwc de Russie envoya aussitôt contre rennemi^ sons 
les ordres du général Orlow-DenisBons , le régiment des 
cosaques de la garde , qui ordinairement forme resoorte de 
S. M.; et le prince de Schwartzenberg, qui dirigeait de ce 
point la bataille, supplia les monarques de ne pas exposer 
plus hmg-traips leurs personnes à un danger certain, et de 
se retirer sur les derrières. Pour lui , jugeant le moment 
très critique , et comprenant qu'il était de son devok de 
général en chef de rétablir Tordre,, il mit aussitôt Fépéeà la 
main, et se porta au galop vers la ligne de bataille. De son 
côté, le comte Orlow exécuta avec les braves cosaques de 
la garde une charge brillante contre la cavalerie française; 
U la repouissa et lui reprit 24 pièces sur 26 qu'elle avait déjà 
enlevées; la division de cavalerie légère russe suivit ce 
mouvement, et le général Pahlen fit avancer le régiment de 
cuirassiers de Silésie et le régiment de dragons de Néuraark 
sur la gauche de Gossa ; ces troupes, après avoir combattu 
avec valeur, contribuèrent à repousser lacavalerie ennemie. 
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Dans cette affaire, le général français Latour-Maubourg 
eut la cuisse emportée d'un boulet de canon, et le général 
russe Schawitscb fut tué. 

Le danger était passé , car la cavalerie française n'avait 
pas su profiler de ses immenses avantages, et n'étant pas 
soutenue par des troupes de réserve, elle avait perdu beureu- 
sèment ses moments les plus précieux ^ ce qui n'empëcba 
pas que l'empereur Napoléon n'envoyât faire savoir au roi 
de Saxe que la bataille était gagnée; des courriers furent ex- 
pédiés à Leipzig pour y annoncer la victoire ; on sonna les 
cloches, et un Te Deum fut cbanté dans la cbapelle catboli- 
que. 

L'at^que bardie des Français eut les résultats les plus 
favorables pour les années alliées ; on prit alors les dispo- 
sitions qu'on eût dû prendre dès le commencement du 
combat : la réserve auiricbienne reçut ordre de se formw 
sur plusieurs lignes à Mark-Kleeberg ; les grenadiers rus- 
ses se portèrent sur Wacbau pour soutenir le prince de 
Wurtemberg , les gardes russe et prussienne marcbèrent 
vers les bauteurs qui s'étendent derrière Gossa , et que la 
nature semble avoir créées pour la position d'une réserve; 
et celle de Tartillerie russe, forte de 80 pièces, fut parquée 
à gauche, en avant de Gossa. 

L'ennemi, gagnant de plus en plus du terrain au centre , 
se rendit maître de la ferme d^jéuenhayn. Il s'avança en- 
suite vers les grenadiers russes qui occupaient cette posi- 
tion ; mais ceux-ci ne lui cédèrent pas un pouce de terrain. 
Bientôt même, conduits par lé général Rajewsky, ils tom- 
bèrentjà la baïonnette sur les Français, et les repoussèrent 
sans tirer un coup de fusil. Enfin la ferme d'Auenbayn, 
attaquée avecbeauboup de valeur, fut reprise après une 



)}£ LA BATAILLE BE LEIPZIG. 65 

perte coBSîdérable , par le régiment d'isfanterie ( Simbs- 
chen ) et par le bataillon de grenadiers (Cale). 

Les Français occupèrent aussi les hauteurs près de Gossa; 
ils se préparèrent à Tattaque de ce village, et eUe eut lieu 
avec une grande impétuosité. Les 3 bataillons prussiens, 
accablés par le nombre, perdirent un peu de terrain et fu- 
rent rejetés jusqu^au centre de Gossa ; mais le colonel Ja- 
gow, accourant avec le premier bataillon du 2* régiment 
de la Prusse occidentale ,; ces bataillons, ainsi soutenus» 
tinrent de nouveau tête à Tennemi et le chassèrent du vil- 
lage. Cependant, comme l'occupation de Gossa était pour 
les Français d'une trop haute importance pour qu'ils ne 
cherchassent pas à s*en rendre maîtres de nouveau, le géné- 
ral Pirch envoya , dans cette prévision , démander de 
prompts secours , attendu qu'il ne lui restait plus que 2 
bataillons. 

Bientôt, en effet, Tennemi dirigea un feu très vif sur 
Gossa, et fit avancer ses pièces pour soutenir une nouvelle 
attaque. En ce moment arrivèrent 2 bataillons des chas- 
seurs de là garde russe ; ils se formèrent en colonnes de 
soutien derrière le village ; 1q deuxième bataillon du 7e de 
réserve fut posté à droite, et les bataillons de fusiliers du 2« 
régiment de la Prusse occidentale occupèrent la gauche. 
L'ennemi , malgré ses attaques vives , impétueuses et re- 
nouvellées sans cesse avec des troupes fraîches , n'eut plua 
aucun succès. Les dispositions, au contraire, prises par les 
alliés réussirent si bien dans leur ensemble, qu'il fut à la fin 
culbuté, et si le général Pirch eût disposé alors de quelque . 
cavalerie, il eût indubitablement fait plusieurs milliers de 
prisonniers, caries colonnes françaises, entièrement défai- 
tes, rétrogradèrent dans le plus grand désordre. Les chas- 
seurs prussiens, ainsi que les 2 bataillons de la garde russCa 
j(o 4. 3« SÉRIE. ï. :>. Aviub 1840. 5 



66 UJLàTIOM 

lei pounuivureiit josqa'ao pied des tiauteors, et les batail- 
lons de cbasseors de la garde ruwe , formés derrière le 
TiUa^y le traversant au pas de cbaige, vinrent encore à 
leur aide. La nnit commençait à arriver. 

Le général Pahlen , posté entre rennemi et Gossa , avait 
placé son artillerie sur les hauteurs qui dominent la forât 
d9 VUnivernMt et de cette position il put prendre en flanc 
les Français niarcbant sur Gossa-Sans la soirée» la deuxiènie 
divisii[^ de cuirassiers CKretow), détachée pour soutenir to 
général Pahlen, se forma en avant de Stormtbal. 

Le prince Gotschakow se maintint dans la fortt de l'Uni- 
versité. 

Le général Klmau fit tous ses efforts pour conserver sa 
position de Gross-Posna et de Fuschsbayn. Les Français 
s'avancèrent de Kiein-Posna à gauche , par la route de 
Grimma, traversant le bois situé sur la hauteur et le Thra- 
nengraben, avec Tintention de tourner les Autrichiens et de 
les prendre à dos à FucbsAïayn ; mais à peine furent-ils ar- 
rivés du Kohlenberg au Konigsbach , qu'ils furent repous- 
sés par les cosaques de Platow. 

Dans le même temps, un détachement du onzième corps 
français^ s'étant approché de Seifferishayn^ parvint à 5 heu- 
res du soir^ malgré les efforts de la division autrichienne 
(prince de Hohenlohe-Bartenstein), à pénétrer dans le vil- 
lage à travers les retranchements. Un combat opinifttre 
d'une heure s'engagea autour de SeiJBTertshayn , enfin le 
général Schaeffer l'emporta d'assaut avec le régiment d'in- 
fanterie (Zacb), et il s'y maintint. Les régiments de chevau- 
légers (Hobenzollem et Oreilly) repoussèrent de même, et 
en un clin d'œil, la cavalerie française. 

La onzième brigade prussienne ( Zietben ) formant l'aile 
gauche, occupait la montagne des moulins à vent près de 
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Gross-Posna, au moment où rennemi\ après s'ôtre rendu 
maître de Sieffertshayn, attaquait avec vigueur le bouquet 
de hois entre Gross-Posna et Leibertwolkwitz, qui n'était 
que faiblement défendu par des troupes autrichiennes. 

Le général Ziethen envoya aussitôt sur ce point deux 
compagnies de chasseurs, et le premier bataillon du Ut ré- 
giment de SilésiCy et il fit occuper le bois de TUniversité 
par le deuxième bataillon. 

Les colonnes françaises n'avancèrent que lentement vers 
la ligne de;bataille^ et lorsque le général Klénau fit exécu- 
ter un mouvement en avant, elles se retirèrent de suite. 
Cependant l'ennemi, muni d'une artillerie considérable, ca* 
nonna avec succès la montagne des moulins à vent jusqu'à 
l'arrivée de l'artillerie autrichienne qui luiimposa silence. 

A Faiie droite , la division (Hohenlohe-Bartenstein) fut 
contrainte d'évacuer les hauteurs en avant du village de 
Seiffertshayn; elle était déjà en pleine retraite ; déjà la cava- 
lerie française avait rejeté la cavalerie autrichienne der- 
rière son infanterie, et elle était prôte encore à enfoncer 
les carrés des Autrichiens, lorsque le colonel de Wrangel , 
accourant avec sa brigade composée des régiments de cui- 
rassiers de la Prusse orientale et de Brandebourg, attaqua 
vivement l'ennemi , le repoussa jusqu'à ses batteries, et 
resta ainsi exposé à son feu, jusqu'à ce que les Autrichiens, 
parvenus à se rallier, eussent opéré leur retraite. Cette bri- 
gade vint ensuite couvrir l'aiïe droite du corps de Klénau 
près Klein-Posna; et ce corps se posta aussitôt sur les hau- 
teurs entre Gros-Posna et Fuchshayn , le général Mohr 
occupant le premier de ces lieux , et le général Ziethen le 
second. Quant au. village de Seiffertshayti, il resta au pou- 
voir de la division (Hohenlohe-Bartenstein % et la brigade 
de cavalerie de réserve (Boeder) fut placée à côté de Fuchs- 
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tiayn , derrière le centre de la positign. Cette journée se 
termina par une vive canonnade, ainsi que par une attaque 
sans succès que firent les Français sur SeifTertshayn et sur 
le bois de l'Université , et ce fut aussi dans cette position 
que le général Klénau passa la nuit. 

Maintenant, reportons -nous sur la rive gauche delà 
Pleisse , à Tattaque de Connewitz par le deuxième corps * 
d'armée autrichien , sous les ordre3 du général Meerreld. 

En vain le général Lederer et le prince Alôys de Lichten- 
stein cherchèrent-ils à jeter des ponts dont un entre Conne- 
witz et Lossnig, et un autre près de Dolitz. L'attaque de 
Connewitz néanmoins étant inexécutable, le général Meer- 
feld tenta de franchir sans retard la Pleisse près de Dolitz 
et Lossnig , afin de pouvoir prendre l'ennemi à dos. Sur le 
soir , ce général réussit enfin , après un combat des plus 
opiniâtres, à forcer le passage; il traversa la rivière à gué 
près de Dolitz à la tête d'un bataillon du régiment d'infan« 
terie ( Strauch ) sous les ordres du major Yoley: mais à 
peine ce bataillon fat-il formé au-delà de la Pleisse qu'il fut 
attaqué et repoussé par la division de la garde française 
(Curi^l). Le général Meerfeld , qui s'était trop avancé pour 
reconnaître la position de l'ennemi , tomba lui-même dans 
une embuscade : il eut son cheval tué sous lui, il fut lé|gè- 
rement blessé et fait prisonnier par lesFrançais* 

Le prince Aloys de Lichtenstein prit alors le commande- 
ment de ce corps. Un bataillon du régiment d'infanterie 
(Golloredo) passa à gué, près de Losnig, le premier bras de 
la Pleisse ; mais il ne put atteindre la rive opposée tu la 
profondeur de l'eau et sa nature marécageuse. La brigade 
Longueville continua le combat près le pont de Conne- 
witz. 
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Combat de Lihdenau. 



Le troisième corps, général Gyulay, la première divi- 
sion l^ère du prince Maurice de Lichtenstein, et le corps 
de cavalerie légère du général Thielmann, arrivant de Mark* 
ranstadt sur trois colonnes , attaquèrent sur la rive gauche 
de VElster , le quatrième corps français ( Bertrand ) qui 
avait occupé les villages de Likidenau , Plagwitz et Lautsch. 
Lindcnau était défendu par quatre retranchements garnis 
chacun de 10 pièces de canon, formant demi-cercle, et à égale 
distance. La première batterie était placée en rase campagne, 
à un quart de lieue de Lîndenau , sur la droite et près de la 
route qui conduit à Klein-Zoscher ; les di^ux autres étaient 
paiement en rase campagne , et la quatrième près la route 
de Mersebourg; elles dominaient chaque approche vers 
Lindenau, et elles entretinrent pendant toute la journée un 
feu bien nourri. Les Autrichiens ne purent avancer que du 
Qôté du nord , par le bois de Lautsch. 

Le général Çynlay marcha à l'attaque sur trois colonnes : 
la première, celle de Faile gauche, commandée par le prince 
de Hesse-Hombourg, se porta veis le village de Lautsch et 
Tenleva. Les Autrichiens repoussèrent ensuite les Français 
à ti^vers le bois et les prairies jusqu'à Lindenau ; mais 
ceux-ci se jetèrent tout à coup dans un jardin dont les 
murs étaient comme pourvus d'embrasures, et ils se main- 
tinrent dans cette position , que les Autrichiens cherchèrent 
deux fois à emporter, et dont ils furent deux foi&repoussés 
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avec perte. Le village de Lindenaù était en flammes. Alors 
le général Bertrand , faisant longer les étangs à un grand 
nombre de pièces d'artillerie , les dirigea contre les flancs 
des Autrichiens, qui furent ainsi contraints de renoncera 
leur attaque et battirent en retraite. Les arquebusiers con- 
tinuèrent pendant toute la journée le combat^ tant sur ce 
point que près de la Luppe et dans le bois de Laùtsch. 

La deuxième colonne , commandée par le général Gzbl- 
licb, marcha de Klein*Zsocher vers les Français qui for- 
maient depuis TEIster, au-^dessus de Plagwitz et à travers 
les champs , un demi-cercle qui s'étendait jusqu'au côté 
ouest de Lindenaù. Une vive canonnade s'engagea, les chas- 
seurs combattirent avec une infatigable ardeur dans les 
prés de TElster, et la cavalerie exécuta différentes charges. 
Après un combat acharné , les Français se virent CQntraints 
d'abandonner vers une heure le village, de Plagwitz et à 
deux heures la partie antérieure du village de Lindenaù. 
Le deuxième bataillon de chasseurs autrichiens, et le pre- 
mier bataillon du régiment d'infanterie Mariassy entrèrent 
au pas de charge dans Lindenaù et y enlevèrent deux ca- 
nons. 

Alors, le général Bertrand fit rétrogarder son corps jus- 
que derrière le Kuhturn ( Tour des vaches) et la Tuilerie; 
là , il fit former ses troupes en grands carrés et canonna vi- 
goureusement le corps de Gyulay posté sur la rive gauche 
de la Luppe près Lindenaù. 

Dans ce moment, l'empereur Napoléon envoya au qua- 
trième corps l'ordre positif de marcher de nouveau sur 
Lindenaù, et aussitôt le général Bertrand s'avança et reprit 
le village. 

La possession de Lindenaù , malgré tons les sacrifices 
qu'elle coûta aux Français , ne fût pas achetée trop chère» 
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ment par eux ; car si les Autrichiens eussent pu s*y main- 
tenir, on se demande de quel côté il eût été possible à l^en- 
nemi vaincu d'opérer sa retraite. 

Une vive canonnade, alimentée des deux côtés par plus de 
100 pièces , continua jusqu'à la fin du jour. Les pertes 
réciproques furent considérables. Dans la même soirée, 
rennemi tenta deux fois de se porter en avant, dans la direc- 
tion de Klein-Zsocber, où le corps de Gyulai s'était retiré ; 
mais une charge de cavalerie légère dirigée par les oolonels 
russes Orlow et Bok déconcerta ses projets. 

La troisième colonne , formée par les troupes du prince 
Maurice de Lichtenstein et du général Thielemann, ma- 
nœuvra sur le flanc gauche du village de Lindenau. Elle 
était chargée de maintenir la communication du ccHps de 
Gyulai avec Tarmée de Silésie, ce qui, dans les circons- 
tances présentes, ne laissait pas que d'être très diflScile. 

Les prairies , qui s'étendent depuis la Lauer jusqu'à 
Leipzig, étaient couvertes de troupes légères autrichiennes 
de la diviiNon Lederer. Partout, sur l'es chemins , sur les 
rives de la Pleisse et de TElster, on voyait combattre des 
chasseurs. La ferme de Schleussig , ainsi que toute la rive 
droite de l'Elster jusqu'à Plagwitz, avaient.été, dès le matin, 
. occupées par des troupes légères qui maintenaient les corn** 
munications entre les deuxième et troisième corps autri- 
chiens. On avait joint à ces troupes un batailioti de Gradii*- 
caner et un bataillon du régiment de Kaunitz; d'autres 
troupes étaient campées dans les pâturages qui s'étendent 
le long de la petite chaussée. Il paraît qu'ici le général au- 
trichien n'avait qu'une connaissance très imparfaite du 
pays; autrement les Français, n'ayant pas détruit le pont dit 
Sauweidenbrucke sur la vieille Pleisse, on eût pu, en réta- 
blissant à la hftte le pont dit Heiligenbrucke, s'avancer sans 
obstacle sur la route dA Lindenau. 
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Béflezions sur cet premiers eombato. 
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D'après la description saccincte qae noas venons de faire 
de là bataille livrée sur les deux rives de l'Eister et de la 
Pleisse par Tarmée principale de Bohême , on voit que le 
combat est resté indécis , et que les deux armées se main^ 
tinrent respectivement sur le champ de bataille. La nuit 
fit cesser le combat. 

Dans cette journée, les résultats partiels furent souvent 
peu favorables à Tarmée de Bohême ; il n'en pouvait être 
autrement, car elle n'aurait pas dû attaquer avant le 17 oc • 
tobrè, époque où toutes les forces des alliées devaient se 
trouver réunies -, il manquait au combat le premier corps 
d'armée autrichien (GoHoredo) , le corps de Pologne et Far- 
inée du nord du prince royal de Suède ; de sorte que le cer- 
cle qui entourait Leipzig n'était pas encore formé depuis 
la Partha jusqu^à Seiffertshayn. Mais on marcha à l'ennemi 
dans la pensée que, d'après les conventions , l'armée de Si- 
lésie attaquerait de son côté. Outre cela, il était fortement à 
craindre que, vu sa grande proximité des deux armées al- 
liées , Tempereur Napoléon ne se jetât à Timproviste sur 
Tune ou sur Tautre. L'avis général fut aussi qu'il devait 
avoir l'intention de quitter Leipzig, et qu^il importait de l'at- 
taquer pour Ty contenir. 

Cependant, si Ton fût resté fidèle au premier plan, la "ba- 
taille eût été certainement gagnée. Il fallait pour cela sur- 
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monter à tout prix les grandes dilBcullés que présehtait rat la- 
que de Gonnewitz; diriger vers ce point masses sur masseset 
forcer le passage qui formait la clef de la position. Si de nom- 
breuses colonnes eussent pu pénétrer jusqu'à Leipzig, cette 
position et^t été infailliblement tournée, et Tennemi forcé à 
la retraite. , 

Quant à la position de Wachau , on devait, en tournant 
paiement l'ennemi^ l'attaquer avec vigueur sur son flanc 
gauche près de Liebertwolkwitz , car c'est là seulement 
qu^il était vulnérable, et les alliés avaient alors beaucoup de 
troupes disponibles. Mais, de quelle utilité pouvaient être de 
simplesdémonstrations? Enfin, dès que les circonstances ne 
permettaient pas cette attaque, il fallait la suspendre sur tous 
les points, et non se jeter avec de faibles forces dans un 
centre où l'ennemi avait réuni ses masses principales. 

Et, après que le général Gyulai eut emporté Lindenau, il 
fallait qu'il conservât à tout prix un point aussi important 
et qui coupait toute retraite à Tannée française. Ce général 
eût dû placer d'abord son artillerie sur la chaussée', brûler 
ensuite les ponts et faire occuper les passages par toutes^ ses 
forces disponibles. Le désespoir seul pouvait alors ouvrir la 
grande route aux Français (1). 



(1) Afin de mieux fixer les idées da lecteur sur 1 importante 
bataille de Leipzig, et lui doooer les moyens de connaître tous 
les détails par des récits comparatifs, nous avons cru qu'il était 
convenable d'ajouter à récrit de M. le colonel prussien Charles 
de Plotho la relation particulière du combat de Lindenau par 
le général autrichien- Frédéric de Seidel, qui, dans cette affaire^ 
était le premier aide-de-camp du général Gjnlay, L'adion ne 
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PosiUon de rarmée alliée dans la onil dn 16 

an 17 octobre. 



L^année principale de Bohime était, pendant la nuit, ré- 
partie comme il sait : 

Le troisième corps aotrichien, la première division légère 
autrichienne et Tavant-garde du général Thielemann, sous 
les ordres du comte Gyuiai, à Klein-Zsocber. 

Le deuxième corps autrichien (prince Aloyse de Lich- 
tenstein), prèsGonnewitz, Baschwitz et Setsch. 

La réserve autrichienne (prince de Hesse-Homboui^ â 
Mark-Kleeberg, et le général Kleist avec la douzième brigade 
prussienne et la quatorzième division russe, comme seconde 
ligne, à Grobem. 

Le corps de grenadiers russe , le deuxième corps d'infan- 
terie russe et la neuvième brigade prussienne (de Klux) 
derrière Tétang à gauche de Gossa. 

La dixième brigade prussienne (Pirch) occupait le village 

Lindenan a en une très grande influence sur les résultats de la 
bataille de Leipzig. Le général Seidel s'attache principalement à 
i^lttcer les erreurs contenues dans l'ouvrage du général prussien 
baron de Mufflîng intitulé » Considérations sur Us grandes opé» 
rations militaires et sur les batailles des campagnes de 1813 
«tl8t4. 

{Note du traducteur). 



i 
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de Crossa» les cbassears formaient une chatne serrée en 
avant; d'autres troupes légères étaient placées sur la lisière 
des broussailles environnantes, et, pour soutenir ces troupes, 
on détacha trois bataillons de réserve. 

Le chftteau était occupé par deux bataillons; deux autres 
étaient postés sur le chemin qui coupe le village dans sa 
largeur , et un bataillon de fusiliers était placé A la droite. 
Les troupes russes sous les ordres du général Bistrum for- 
maient la réserve derrière ce même village : elle était com- 
posée de deux bataillons de chasseurs de la garde^ de deux 
bataillons de chasseurs finlandais et de deux bataillons du 
régimmit des gardes Paulowsky. 

Le prince de Gortschakow se tenait dans le bcns de IIT* 
niversité avec la cinquième division d'infanterie russe. 

Le corps du général Pahlen et la deuxième division de 
cuirassiers (Kretow) étaient sur la droite de Gossa. 

Le quatrième corps autrichien , la onzième brigade prus- 
sienne (Ziethen) et la brigade de réserve prussienne (Roeder) 
couvraient l'espace entre GrossPosna, Fuchshayn et Seif* 
fertshayn. 

Les cosaques de Platow étaient A Klein-Posna. 

Les gardes à pied russe et prussienne, la première divi- 
sion de cuirassiers russes, la brigade de cavalerie de la garde 
prussienne et Tartillerie de réserve russe campaient sur les 
hauteurs derrière Gossa ^ et, an milieu du bivouac de ces 
troupes, le général en chef Barklay de Tolly avait établi 
son quartier général. 

Le premier corps autrichien (comte Gollorédo) ne s'était 
porté que jusqu'à Borna, où il campa au-delà de la ville. 

Le quartier-général de Tempereor de Russie et da prince 
de Schwarzenberg était établi à Rotha. 

Celui du roi de Prusse à Bonuu 

L'empereur d'Autriche séjoamait à Pégaa. 



T6 mn.tTUM 



(16 octobre.) 



Le 'général Bennhigsm reçat ordre de s'avancer à mar- 
ches forcées poor prendre part i la bataille de Leipzig. L'a- 
Tantrgarde du comte Stroganow et le quartier-général de 
Braniogsen n'arrivèrmt qu'à minuit à Grimma. 

Le ccM^ du général DochtCHvw, après avoir marché la 
noit,ne fitson entrée i Grimma quele l7octobre à 6 heures 
du matin. 

Le général Kreutz attaqua T^onemi a Wurzen, et se 
rmdit mattre de cette place après une vive résistance. 



Armée de Silésia. 



(16 octobre.) 



Le général en chef Blûcber avait prescrit les dispositions 

ci-aprés : 
« Le 16 octobre, à 6 henres du matin, la cavalerie de ré- 
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serve des trois corps et rartillerie légère se mettront en 
marche ainsi qu'il suit : ^ 

M La cavalerie de réserve du corps d'York , sur la grande 
route de Leipzig ; dès qu'elle aura atteint la cavalerie de IV 
vant-garde, celle- ci prendra la tête et se dirigera sur Leipzig. 

« La cavalerie de réserve du corps de Langéron marchera 
par Radefeld et Lindenthal, et la cavalerie de l'avant- garde 
prendra également la tête. 

« Cependant, avant le départ de cette cavalerie , il faut 

I 

qu'on ait reçu préalablement des rapports indiquant la 
position de l'ennemi près Duben, et s'il occupe Dolitz. 

« La cavalerie de réserve et de l'avant-garde , ainsi que 
l'artillerie légère du corps de Sacken , suivront la cavalerie 
du corps d'York, se dirigeant par Skeuditz sur Leipzig. 
« Je me tiendrai à la tête de cette cavalerie. 
« S'il arrivait que l'ennemi n'eût point pris position en- 
deçà de la Partha , la cavalerie de réserve du corps d'York 
se formera entre Mokern et Gohiis, lacavalerie de réserve 
du corps de Langeron en-deçà de Wetterisch , et Tavant- 
garde marchera à la découverte de l'ennemi. On me fera 
connaître sa pasition, soit derrière la Partba , soit sur la 
route de Duben. 

. « L'infanterie fera la soupe demain de très bonne beure^ 
afin de pouvoir partir à 10 heures. Un officier d'ordon-> 
nance de chaque corps me suivra pour transmettre les or- 
dres aux commandants des corps respectifs. » 

Signé : Bluchër. 
Vers les 8 heures du matin, le général Blûcher arriva sur 
les hauteurs de Lilschena , et il apprit que l'ennemi occu- 
pait Lindenau avec environ 1,200 chevaux et de l'infan- 
terie, mais qu'on ne pouvait connaître précisément sa force^ 
attendu qu'il était masqué par la forêt. 
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Alors le général Blâcher poassa lui-même une recon- 
naissance : il lui fut rapporté que l'ennemi occupait depuis 
plusieurs jours avec de Tinfanterie le village de Moeckem 
sur la grande route de Leipzig, et que, toutes les fois que 
les alliés approchaient, il quittait ce village et se retirait sur 
Goblis. On attendit donc, avant de pousser plus avant, la 
cavalerie du général Langeron \ mais celle-ci envoya dire 
qu'elle ne pouvait avancer, attendu que la position du village 
de Radenfeld était occupée par toutes les forces des Français. 

Cet état de choses suggéra au général Bliicher les ré- 
flexions suivantes : 

Entre TOber et Tare de la Mulde, depuis Jessnitz jusqu'à 
Wurtzen, est située la grande plaine de Breitenfeld> où Gus- 
tave-Adolphe battit, le 17 septembre 1631, le général Tilly. 
Cette plaine offre des avantages assez grands à Tennemi 
pour qu'il y accepte la bataille. Son aile droite se trouve cou- 
verte par rOber et par les défilés de Bitterfeld et de Dolitsch, 
Son aile gauche est appuyée à la Partha et au défilé de Tan- 
che ; le village de Radefeld domine toute la plaine ; on peut 
de ce point distinguer à une grande distance les clochers 
des nombreux villages jusque près de Wittenberg. Cette 
hauteur s'étend à droite jusqu'à la Partha, petite rivière 
qui coule à travers des bas fonds garnis de saules, tandis 
qu*à gauche elle s'étend jusqu'à Moeckern sur TElster, et 
n'est coupée que par trois passages très étroits, savoir : les 
routes de Eutritsch, de Lindenthal et deMoeckern. 

L'ennemi, ayant donc occupé le terrain qui domine Ra- 
denfeld et abandonné l'armée de Silésie, la route de Leipzig 
Jusqu'au-delà de Litchena, ainsi que la hauteur qui s'étend 
vers Lindenthal (ce qui approche cette armée plus près de 
Leipzig que ne Tétaient les troupes françaises postées à Ra- 
defeld), le général fâcher en conclut que les forces princi- 
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pales des Français devaient occuper la grande phune in- 
diquée ci-dessus , et qu'il y accepterait indubitablement la 
bataille. 

D'après toutes ces considérations , il était d'une extrême 
importance qu'on s'assurftt avant tout du terrain qui domine 
Radefeld, pour donner de là à l'armée de Silésie la di 
rection qui offrait le plus d'avantage pour commencer le 
combat. 

Des corps Français, savoir : le sixième (Marmont), le sep- 
tième (Régnier) et le troisième (Ney), étaient postés près des 
villages de Moeckern et d'Eutriscb» entre l'Elster et la Par- 
tha; leur avant-garde seule avait occupé les villages de Lin- 
denthal et de Radenfeld ; mais comme de ce côté aucun 
mouvement hostile n'avait encore eu lieu à 10 heures du 
matin^ le troisième corps (Ney), qui formait l'aile droite, 
partit pour soutenir Gonnewitz 

Le général Bliicher donna les ordres suivants au corps 
d'armée de Silésie : 

«( L'infanterie se mettra de suite en marche. 

« Le corps du général Langeron attaquera Frienroda , et 
ensuite Radefeld. 

« Le corps de Sacken le suivra comme réserve* 

« Le corps dTork se portera sur Leipzig , et tournera à 
gauche près de Litschena pour Tattaque de Lindenthal. 
L'infanterie de l'avant garde d'York restera sur la grande 
route de Leipzig. 

« Le général Saint-Priest viendra se réunir au corps de 
Langeron et le suivra immédiatement. 

« Je me tiendrai moi-même sur les hauteurs de Litschena 
et de Radefeld. » 

Signé: Blucher. 

L'infanterie des trois corps de l'armée de Silésie se mit en 
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moovenieiit , et le premier corps prossien regut da général 
York les ordres suivants : 

« Le premier corps se dirigera à gauche ; aussitôt qu'il 
sera arrivé au point où la grande route décrit une courbe, a 
gauche, la huitième brigade formera Faite droite pour l'at- 
taque deLiodenthal. Le général Hunerbein dirigera l'attaque 
suivant les circonstances , et , si le terrain le permet , elle 
devra s'exécuter par trois bataillons, et principalement sur 
les flancs du viUage \ deux autres bataillons de la brigade 
serviront d'appui. 

« La septième brigade exécutera le même mouvement que 
la huitième, et suivra en échelons Fattaque du général Hu- 
nerbein. La deuxième brigade se formera en arrière de ces 
deux brigades d'attaque, pour leur servir de soutien au be- 
soin. 

« La première brigade^ n'étant composée que de troupes de 
ligne, deviendra la dernière réserve. Toutes ensemble se 
formeront en colonnes par bataillons en échiquier, de ma- 
nière à présenter deux lignes. 

« Le gros du corps se mettra aussitôt en niarche de sa po- 
sition derrière Skeudiz.L'avant-garde, sous les ordres du co- 
lonel Katzler, et la réserve decavaterie, sous ceux du colonel 
Jurgass, sont déjà arrivées à Litschna et sur les hauteurs de 
Lindenthal. « 

Signé : YORK. 

Le premier corps d'armée comptait, d'après le rapport de 
ce jour, 21, 4S9 hommes sous les armes. 

Le corps du général Laugeron marcha à l'ennemi, le 
chassa de Freirode et de Radefeld, et se dirfgea ensuite sur 
la grande route, qui conduit de Landsberg à Leipzig. Les 
Français avaient dressé une batterie près le bois de Linden- 
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thaï ; mais bientôt, atteints;[par le feu d'ane artillerie Bupé- 
rieiirey ils furent contraints de se retirer. 

Le général Langeron marcha par Breif enfeld vers Gross- 
Wetterisch, et de leur côté les Français, abandonnant le 
lioisde Lindenthal, se replièrent^ contre toute attente, sur 
le Tîllage. Le général Blûcber, prévoyant bien alors que 
reBDemi ne chercherait pas à se maintenir à Lindeniha], 
ordonna au général Langeron de le poursuivre avec toutes 
ses forces i travers la forêt, et an général Sacken de conti- 
noer à oecaper avec son infanterie la hauteur de Radefeld, 
point principal de tons les mouvements qui s'exécutaient, 
tandis que sa cavalerie irait joindre le général Tork, 

n s'agissait alors de savoir si les environs de Podeiwitz ne 
se troovoaient pas occupés par des forces ennemies qui, en 
s'avançant i Fhnproviste , pourraient attaquer et tourner 
fMilemeiit Taile gauche de Farmée de Silésie. Dans ce cas, 
la réserve du général Sacken avait ordre de contenir les 
Français et de prendre connaissance des environs de Ho- 
henoasig et Poddwitz. 

Lorsque la colonne du général Langeron se fut avancée 

par Breitenfed , des détachements ennemis se montrèrent 

dans la direction de Leipzig, et les villages de Gross et de 

Klein-Wetteriscb étaient aussi occupés par une nombreuse 

îitfsuiterie fnmçaise; alors le général Langeron onkxina à sa 

cavalerie et à l'artillerie l^ère de se porter en ayant pour 

ccffltenircesdétachements, tandis qu'il attaquerait lui même 

avec son infanterie, les villages de Gross et de Klein- Wette- 

riseb. Mais, par une mé(Nrise inconcevable, la cavalerie de 

Saken suivit Taile gauche au lieu de l'aile droite, et elle laissa 

à sa gauche Lindenthal et le ruisseau qui serpente jusqu'à 



L'avant-garde du premier corps prussien, commandée par 

a*. 4 .y bJÎRIK. T. 2. AVRIL 1840. ^ 
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le colonel Katder, attaqua les avant-postes de l'ennemi pla- 
cés tant deyant Lindentbal que sur la lisière du bois, et elle 
parvint à les repousser. Aprto un échange de quelques coups 
de canon, les Français abandonnèrent le village tout à fiuM; 
et le bois, et se replièrent sur les hauteurs, entre Linde»- 
thaï et Wabren , où ils avaimt élevé quelques retranche- 
inents. tJn feu d'artiUerie, de courte durée A la vérité, mais 
dirigé avec vigueur par les Prussiens, leur ayant fait enccnre 
quitter cette position, ils concentrèrent toutes leurs forces 
sur les hauteurs, entre Eutritsch et Moeckem, de manière 
que ce dernier village couvrit leur aile gauche. En même 
temps , le major de Hiller s'avança par la grande route de 
Litschena jusqu'auprès de Wahren avec huit bataillons 
d'infanterie de l'avant-garde, et, après un léger combat. Veut- 
nemi, chassé de ce dernier village, se replia sur Moeckem 
qui était occupé, comme point d'appui de son aile gauche, 
par une infanterie considérable , et derrière lequel encore 
de nombreuses colonnes, formées en masses serrées, se 
trouvaient prêtes à agir > tant le point semblait important- 
y infanterie d'York marcha sur la grande route de Skeuditz 
à Iicipzig , elle la quitta ensuite près de la tuilerie de Lits- 
chena, et, prenant à gauche, poussa sur Lindental; la 
huitième et la septième brigades firent leurs disposi- 
tions d'attaque de Lindentbal, et la deui^ième pi la pre- 
mière furent chargées d'appuyer le mouvement. L'ennemi 
ne tint pas, il évacua presque aussitôt la position et fut suivi 
par le premier corps prussien qui, se dirigeant plus sur la 
droite , aborda l'infanterie de son avant-garde , dont l'aile 
droite s'appuyait sur l'Elster. Ce mouvement , A droite du 
premier corps, forma un grand intervalle entre lui et le corps 
do général Longeron, près Wetteritsch. Dès que le gé- 
néral Blûcher s'en fut aperçu, il envoya d'abwd la ca- 
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Valérie de réjserve du général Wassilschikcw du corps de 
§acken, et il ordonna en même temps au huitième corps 
d'inCanterie rOsse (comte Saint >Priest) de passer le ruisseau 
qui coule de Lindenthal à Wetteritscb ; de s'avancer sur la 
grande route de Lindenthal à Leipzig, et d'attaquer les Fran- 
çais dans leur position entre Eutrisch et TElster, avec un 
feu d'artillerie bien nourri. On estimait les forces de l'en* 
nemi à 25,000 hommes avec 80 pièces d'artillerie. 

Les batteries de la septième et de la huitième brigade, 
soutenues par une batterie de réserve, dirigèrent leur feu 
sur l'artillerie de l'aile droite de l'ennemi, et l'infanterie de 
Favant-garde, sous les ordres du major Hiller , attaqua le 
village de Moeckerç ; le combat dévint très vif et très san- 
glant, car le général York 'sentit que le sort de la bataille 
dépendait de la possession de Moeckern et des hauteurs voi- 
sines , et que si les Français parvenaient à s'avancer sur ce 
point, la bataille serait infailliblement perdue. 

La deuxième brigade du major Hiller fut donc envoyée à 
droite vers la grande route de Leipzig, et la première brigade 
jse plaça en réserve derrière la deuxième. Les septième e 
huitième brigades reçurent ordre de se tenir toujours sur 
la droite en avançant, et de rester, en attaquant, constam- 
ment liées à l'aile droite. Le lieutenant-colonel Schmidt les 
appujii par deux batteries de 12, et l'artillerie fut placée sur 
une hauteur très avantageuse et d'où elle pouvait balayer 
une partie de la position française. 

Les bataillons de l'avantgardé combattirent avec une bril- 
lante valeur pour la possession de Moeckern , le village fut 
deux fois pris et repris, la perte était considérable des deux 
côtés. Enfin, l'ennemi, cédant à une troisième attaque exé- 
cutée par les bataillons de grenadiers, abandonna le village 
vpvès l'avoir incendié \ mais les bataillons prussiens, déjà 
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très affaiblis, y furent accueillis par une gréle de balles si 
terrible qu'ils ne purent pénétrer au-delà. Les Français 
traînaient encore à la suite de leur aile gauche une batterie 
de 50 pièces. 

Le combat qui eut lieu sur l'aile gauche du corps prus- 
sien n'était pas, à beaucoup près, si acharné. On se bornait 
à un échange de quelques coups de canon assez vifs. Le gé- 
néral York ne pouvait porter cette aile plus en avant, attendu 
que le corps de Langeron avec lequel il devait rester lié sur 
la gauche, étant encore très en arrière, il eût été imprudent 
de compter sur son appui ; l'aile gauche ne pouvait avancer 
qu'après que les Français auraient été complètement battus 
à Mœckern. 

Mais, de son côté, l'ennemi, qui pouvait très bien observer 
de la hauteur où il était placé les mouvements de l'armée de 
Silésie, réunit toutes ses forces derrière Mœckern, Gt avan- 
cer de Gk)hlis toutes ses réserves, et commença un feu d'ar* 
tillerie de plus de 50 pièces, tandis que sa nombreuse infan- 
terie marcha en colonnes sur le village. 

La perte des bataillons prussiens était immense ; le major 
Hiller et tous les commandants de bataillon étaient blessés^ 
la terre était jonchée de morts et de mourants, une batterie 
de Pavant-garde ne put résister au feu meurtrier de l'en- 
nemi. Ce fut dans ce moment critique que le prince Charles 
de Mecklembourg-Strélitz parut avec sa brigade. Faisant 
aussitôt croiser la baïonnette, il marcha aux Français avec 
une grande bravoure, que le lieutenant-colonel Schmidt se- 
conda encore très efficacement en dirigeant sur eux le feu 
de rartillerie de réserve. 

Déjà l'ennemi avait pénétré dans le village , sans pou- 
voir cependant parvenir à en expulser entièrement les 
troupes prussiennes ^ on combattit des deux côtés avec un 
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égal acharnement Les Français furent arrêtés par la 
deuxième brigade : le feu était roulant; le prince Charles de 
Mecklembourg, le lieutenant-colonel de Lobenlhal, ainsi 
que tous les officiers supérieurs de la deuxième brigade 
furrat blessés; néanmoins, ces vaillants bataillons, quoique 
réduits à une poignée d'hommes, continuèrent courageuse* 
ment à tenir tête à repnemi. 

Tandis que la bataille, malgré le sang qu'elle avait coûté, 
restait encore indécise, la septième et la huitième brigades 
se portèrent en avant sur l'aile gauche ; mais, sur ce point 
comme sur les autres^ les Français étaient en présence et ré- 
pondaient par un feu de mousqueterie bien nourri. Ils renou- 
velèrent ensuite leur attaque sur Moeckern. La position du 
premier corps prussien devint alors extrêmement critique. 
Toutes les troupes, la première brigade exceptée, se trou- 
vaient engagées, et il ne restait que l'alternative ou de 
faire marcher cette brigade au combat, ou de prendre la 
fuite. 

Le général Yorck, voulant tenter un dernier effort, Qt 
avancer la première brigade du colonel Steinmetz, et envoya 
demander en même temps du secours au général Blûcher. 
Celui-ci, auquel le général Emmanuel avait mandé récem- 
ment qu'on ne découvrait plus aucun ennemi ni à Podelwitz 
ni à Hohenossig, ni sur la route de Dûben, n'hésita pas, d'a- 
près cela, à ordonner au général Sacken de se porter sur 
Moekern , quoiqu'il fàt cependant hors de toute proba- 
bilité que ce général y pût arriver avant la décision de 
l'affaire. > 

Le colonel Steinmetz avança au pas de charge ; il arrêta 
les progrès de l'ennemi, et les bataillons de Tavànt-garde, 
exténués de fatigue, obtinrent quelques instants de repos. 
La balance du combat fut même rétablie , mais il recom- 
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meoqk btentdt avec une noavelle ardeur, et MSinielfla FriO- 
çais avaient continaé d'occuper une partie du village de 
Moeckern, ils firent, des maisons et des murs derrière le^ 
quels ils s'étaient retranchés, un feu terrible sur la première 
brigade prussienne qui essuya une grande perte. 

Le colonel Steinmetz fut blessé, et ses eCTorts pour gagner 
la hauteur échouèrent contre le courage inébranlable de see 
adversaires. Ce fut alors que le major Sohr , se précipitant 
à la tête du régiment de hussards de Brandebourg, avec au- 
tant d'audace que d'A-propos,sur Tinfanterie française, mit, 
par cette attaque imprévue et subite, le désordre dans ses 
premiers rangs. Le moment critique était arrivé , il ne fal- 
lait pas laisser à l'ennemi le temps de se remettre de sa 
frayeur. 

Aussi, le général Yorck fit avancer de suite toute la cava* 
lerie , et donna A l'infanterie ses ordres pour l'attaque gé- 
nérale : en un clin d'œil, toutes les troupes se précipiteront 
sur les Français qui, en cédant à cette vigoureuse attaque, 
traînèrent leur artillerie dans le plus grand désordre à 
Schleppthan où elle leur fut bientôt enlevée. Bans le môme 
temps, leur aile droite, attaquée à la baïonnette par les gé- 
néraux Hûnerbein et Horn, fut également culbutée de ce 
côté et forcée à la retraite. Les soldats de marine de la garde 
française, formés en carrés, cherchèrent seuls à se mainte- 
nir. Tout ce qui, dans ce désordre, ne fut pas sabré par la 
cavalerie, fut poursuivi à la baïonnette par l'infanterie et flift 
prisonnier. Enfin la déroute de l'ennemi était complète lora- 
qu'il se retira sur les villages de Gohlis et d'Eutrisch ; la 
victoire était donc restée sans contredit aux Prussiens, mais 
la nuit jointe à l'épuisement des troupes arrêta leurs pour- 
suites ultérieures. 

' Dans cette affaire la perte des Français ftit considérable : 
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trdsdr«^peiur(doDi oti de la garde)^ ô3 |Mee$deoÉiiCM(i, un 
rand nominre de cbanotede munitioiisel plm de 9QûD pri- 
sonniers restèrent au pouvoir des Prussiaiia. 

Le maréchal Marmont, les généraux CofnpMML fMdédch 
et plusieurs autres furent blessés. 

Cette sanglante victoire avait eoâté ta pieaiier eorps 
prussien, tant en tués qu'en blessés, nSolBeiera et S,fiO| 
sous-officiers et soldats ; on ne eomprend pas dans ee ooqdM 
ceux qui ^ légèrement blessés » étaiwt restée daaa let 
rangs. 

O ma patrie ! daigne jeter un regard sur les noUea vîcti^ 
mes qui ont combattu pour ton indép^dance l Et que ta 
mémoire reconnaissante conserve avec • amour le nom dea 
héros qui sont tombés , comme celui de ceux qui vivent 
encore ! 

Le corps du général Langeron avait aussi honorablement 
rempli sa mission : son infanterie emporta les villages d» 
Gross et de Klein- Wetterisch ; sa cavalerie inquiéta aussi 
vivement , durant ces mêmes attaques , les détachements 
français, marchant de Diiben sur Leipzig , et par plusieurs 
charges bien exécutées , elle les empêcha de se réunir au 
sixième corps (Marmont) qui combattait à Moeckem. Ce fut 
avec le septième corps (Régnier) que Langeron en vint aux 
mains; il lui enleva 11 cauons et lui fit beaucoup de prison- 
niers. Ce corps aurait pu appuyer celui d'Yorck, mais son 
chef avait trop à craindre d'être tourné sur son flmc 
gauche. 

Le corps du général Sacken, bien qu'il accourut de Rad^ 
feld avec toute la diligence possible , n'arriva cependant à 
Moeckem qu'après l'issue de Taffaire. 

Vers le soir, l'armée de Siiésie prit la position suivante s 
le quartier-général de Blâcher s'éUMit à Gross^Wetterisch 
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le corps I d'Yorck resta sur le champ de bataille de 
Moeckem; le corps de Sacken forma derrière lui la seconde 
ligne et la réserve ; 

Le corps de Langeron occupa la position près Wet« 
terisch. 

Ce fut aussi vers le smr que le maréchal Ney, après avoir 
peirdu toute la journée en marches et contre-marches ina- 
tilés, se dirigea avec le troisième corps français sur Taile 
droite du sixième; mais ce fut trop tard, car le combat était 
terminé. Ces deux corps passèrent dans la soirée la Partha^ 
près de.Schoenfeld ; les maréchaux Ney et Marmont établi- 
rent leur quartier-général au château de Schonfeld , et les 
villages de Gohlis, Entritsch et Moeckem ne restèrent que 
faiblement occupés. La cavalerie du duc de Padoue et du 
général Dombrowsky s'était retirée jusqu'à Plaffendorf et 
jusqu'à la maison de l'exécuteur des hautes œuvres, non 
loin de la porte de Leipzig dite Garber-thor. 



Armée du Nord. 



-** 



Le 16 octobre, le prince royal de Suède quitta les environs 
de Halle et s'avança jusqu'à Landsberg; cependant il ne par- 
Ut que très tard dans l'après-midi, et après s'être bien assuré 
qu'aucun corps français ne se trouvait plus ni à Wittemberg 
ni à Dessau. L'armée du Nord s'était ainsi placée en seconde 
ligne, probablement pour être plus à même, en cas de re- 
vers, de soutenir Tarmée de Silésie. 
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17 octobre. 



Armée prineipale de Bohime. 



Dès le grand matin, cette armée se forma en ordre de ba^ 
taille. Les avant-postes ennemis n'étaient , dans plusieurs 
endroits, éloignés les uns des autres que d'une portée de 
fusil. Au point du jour, en entendit battre la général® aa 
camp français, et immédiatement après on vit paraître sur 
les hauteurs de Gossa des masses considérables d'in* 
fanterie et une ligne formidable de cavalerie, près Lie- 
bertwolkwitz. 

Il y avait tout lieu de croire que l'on voulait tenter une 
nouvelle attaque sur le village de Gossa. 

En coiiséquence, le général en chef Barklay Gt marcher 
la douzième brigade prussienne sur Gossa, où elle réunit la 
dixième dont quelques bataillons avaient quitté le village 
pour se former à droite. La neuvième brigade était placée 
en réserve derrière le deuxième corps d'infanterie russe , 
entre Gossa et Magdeborn ; la onzième brigade occupait io 
village de Gross-Posna avec deux bataillons ; la brigade de 
cayalerie de réserve était en position entre Stormthal et 
Gossa, et le général Kleist établit son quartier*général à 
Gossa. 

Mais, contre toute attente, les troupes françaises n'atta- 
quèrent pas, et l'empereur de Russie, le roi de Prusse et le 
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prince Schwartzenberg, qui se trouvaient sur le champ de 
bataille depuis la pointe du jour, ordonnèrent que de leur 
côté on suspendit également Tattaque jusque dans l'aprës- 
midi, temps présumé de l'arrivée du premier corps autri- 
chien (CkJlloredo), et du corps de Pologne aux ordres du 
général Benningsen. Ce retard était d'autant mieux motivé, 
que les scoiverains n'avaient encore reçu aucune nouvelle 
du succès remporté la veille par le général Blûcher, ni de la 
marche de Tarmée du Nord. 

Le premier corps autrichien (Gollorédo) arriva en effet à 
11 heures du matin ; il se plaça en première ligne entre 
Mark-KleebergetDolitz, et étendit son aile'gauche jusqu'à la 
Pleisse. Les grenadiers autrichiens, ainsi que la division 
Bianchy et plusieurs lignes de cavalerie » vinrent se former 
en réserve à quelque distance en arrière. 

A 3 h. de l'après midi, le feld-maréchal prince de Schwart- 
zenberg fit appeler près de lui sur la hauteur de Gossa les 
différents commandantsdes corps sous ses ordres, et leur com- 
muniqua en présence des monarques; les dispositions qu'il 
avait prises pour une attaque sur trois colonnes principales; 
mais ses généraux ne s'étaient pas encore séparés, lorsque 
le colonel Goltz, aide-de-camp du général Biûcher, arriva, 
apportant au roi de Prusse la nouvelle de la glorieuse vic- 
toire remportée par le premier corps prussien sous le com- 
mandement du général Yorck ; cet officier supérieur an- 
nonça également la présence du prince royal de Suède à 
Breitenfeld, et dans le même temps encore un message 
du général Benningsen informait l'empereur de Russie de 
son arrivée à Fuchshayn ^vec 4,000 hommes de l'avant- 
garde du général Stroganof, ajoutant que le gros de son 
armée, quoique encore en arrière, et exténué de fdtigue, 
se trouvait cependant prêt à combattre avec les troupes de 

vant-garde. 
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I^iiprès ed^y on renonça à toute litUqoe ponr ia)oamé6| 
et on It différa juflqo'aa lendemain 7 beurea, et érec tona 
laa corps alliéa rénnia. 

Le nombre dea oombattanta ^'augmenta dana cette joof- 
née de plus de 100,000 hommes \ les troapea qui avaient 
donné la veille reprirent des forces dana quelques heures 
de repos. Ou remplaça les munitions^ et tout fut prêt enfin 
pour la grande bataille dails laquelle la cause dea peuples 
allait se décider. 

L'armée principale de Bohême resta dans sa position. 

L'empereur de Russie et le prince .de Schwartzenberg 
retournèrent sur le soir à Rotha, où arriva aussi Tempèrenr 
d'Autriche ; le roi de Prusse retourna à Borne, et le général 
Barklay établit son quartier^général au village de Sform- 
thal. 



Armée de Polo8;ne. 



Les troupes de Tavant-garde du général Stroganof con- 
tinuèrent de bonne heure leur marche de Grimma ; le dé- 
tachement russe du générai Kreuz se réunit à lui, et quel- 
ques heures après,la deuxième division autrichienne (Bubna) 
en fit autant auprès de Moeckern avec le Corps du général 
Dochtorow. Yers m|di, te général en chef Benningsen 
arriva avec son avant-garde à Fuchshayn sur l'aile droite de 
l'armée, et son premier soin fut de reconnaître la posi- 
tion de l'ennemi. Il reçut d'abord ordre d'attaquer à 2 heu- 
res de l'après^-midi ; mais cette attaque ayant été remise au 
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lendemuD à 7 heures, Tempereur de Russie lui Gt dire : 
« C'est demain Tanniversaire de Tarontino, où le général 
Benningsen a augmenté sa réputation militaire ; c'est un 
heureux présage pour les hauts faits d'armes qu'on doit 
attendre de lui dans cette journée décisive. » 

La cavalerie du général Stroganof se forma entre Sey- 
fertshayn et Fuchshayn, et le détachement du général 
Kreutz se plaça en avant de ce dernier village. 

Le corps de Dochtorow était posté entre Fuchshayn et 
Naunhof. La deuxième division légère autrichienne (comte 
Bubna) arrivée à Moeckern, reçut ordre démarcher le len- 
demain à la pointe du jour par Brandeis et Bichau, afin de 
se réunir pour l'attaque à l'armée de Pologne. 

Les officiers d'état-major étaient chargés d'indiquer les 
routes, et de veiller à ce qu'elles se trouvassent praticables 
autant que possible. 



Armée de Silésie. 



Dès la pointe du jour, le général Blûeher se rendit aux 
avant-postes dans la direction de Leipzig. 

Le corps de Sacken entra en première ligne à Moeckern. 

Le corps d'Yorck^ destiné à former la réserve, rétrograda 
jusqu'au^ camp de Wahren, tant pour se procurer quelque 
repos que pour se reformer et réparer les pertes de la jour- 
née précédente. 

De deux bataillons, à peine en avait-on pu former un 



0£ LA BATAILLE ]>£ LEIPZIG. 93 

seul, et de quatre brigades, deux divisions ; la première et 
la huitième brigade composèrent la première divisiQn aux 
ordres du général Hunerbein ; la deuxième et la septième 
brigade, la deuxième division sous ceux du général Horn. 

Les Français occupaient encore les villages d'Eutritsch 
et de Gohlis, ainsi que le ruisseau qui coule entre ces 
deux villages. Le général Blûcher fit avancer une partie 
du corps de Langeron, et, durant le combat qui s'engagea 
entre des troupes légères , le village dTutritsch fut tourné 
du côté de Wetteritsch. 

Alors Tennemi abandonna Eutritsch et prit position, son 
aile droite vers Schoenfeld, et son aile gauche vers Gohlis.Il 
éleva des retranchements entre ces villages et Leipzig. Le 
général Blûcher fit attaquer Gohlis par l'infanterie deSacken 
et la deuxième division de hussards russes , ainsi que les 
cosaques de Wassilschikow, chargèrent la cavalerie du duc 
de Padoue à l'aile droite des Français. Cette attaque eut lieu 
entre Eutritsch et Schoenfeld, et la cavalerie des alliés fut 
accueillie par un feu roulant. Mais dès que le général Was- 
silschikow fut à portée , il se précipita avec deux régiments 
de hussards sur la cavalerie française qui s'enfuit à toute 
bride derrière la ligne de son infanterie et de son artillerie 
vers un faubourg de Leipzig. Les hussards la poursuivirent 
au galop, l'atteignirent non loin de la ville, la sabrèrent, lui 
firent éprouver une grande perte en hommes tués ^ blessés 
et prisonniers, et lui enlevèrent 5 pièces de canon. La ligne 
dMnfanterie française derrière laquelle cette charge fut 
exécutée, s'étant formée en carrés, dirigea le feu de son 
artillerie sur tous les points. Mais les hussards russes fi- 
rent marcher au milieu d'eux leurs prisonniers et les pièces 
qu'ils avaient conquises, et se replièrent, malgré la fusillade 
de l'infanterie française, sur leur corps principal. Cette bril- 
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lant^ ehtrge, exécuitée avec una audace sans pamUto, est 
peut-être un des plus beaux faits d'armes de cette campa- 
gne. 

L'euDemi défendit Gofalis avec une opiniâtreté telle , que 
le général Yorck fut contraint de faire avancer de nouveau 
une partie de son întanterie eu réserve près Wahren ; ce- 
pendant, à la fin, les Français furent chassés de Ck^ilis et 
rejetés jusque dans les faubourgs de Leipzig. 

En ce moment, le général Bi&cher ayant reçu avis que 
Tarmée de Bohême ne recommencerait Tattaque que le Ira- 
demain, et que rârmée du Nord allait enfin avancer, il jugea 
nécessaire d'interrompre le combat livré par l'armée de Si^ 
lésie, et de remettre toutes les attaques projetées au lende- 
main. Ce retard était d'autant plus sage que les Français 
avaient déjà entièrement évacué la rive droite de la Partha, 
excepté cependant quelques maisons et quelques retranche* 
ments élevés près la porte dite de Halle à Leipzig. D'ailleurs 
la continuation de l'attaque aurait commandé d'autres dis- 
positions, et il eût fallu nécessairement forcer le passage sur 
la Partha dont la rive gauche, depuis Taucba jusqu'à Leipzig^ 
était encore occupée par les Français. Tout près de Leipzig 
ce passage offiniit de grandes diffîcultési attendu que l'en- 
nemi avait concentré toutes ses fi(H*ces eur ce point* Auprès 
de Taucba 9 il semblait beaucoup plus praticable , et alors 
l^eanemi 9 contraint de retirer son aile droite , aurait tout à 
fait abandomné ies rives de la Partha. 

L'armée de Silésie resta dans sa position. 
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Armée du Nord. 



A deux heares du matin, d'après les ordres da prince 
royal de Suède, l'armée du Nord partit de LandM)erg , dans 
Tatteote que la bataille livrée près de Leipzig allait recom^ 
mencer dans la journée . 

Déjà, à huit heures du matin; elle était arrivée sur les hau- 
teurs entre Breitenfeld et Klein Podelwitz, où «lie entra 
dans le camp. Quelques heures avant, le général Winzin- 
gerode étant arrivé avec une avant-garde de 4 à ôOO chevaux^ 
et s'étant porté sur la Taucha, enleva ce viljage et y fît pri- 
sonniers 3 officiers et 4oO bommes. Mais, quelques heures 
après, une partie du septième corps français (Régnier) reprit 
Taucha qui fut occupé par de Tinfanterie saxonne. Le prince 
royal de Suède établit son quartier-général à Milkou. 

Lorsque ce prince reçut la vdlle (16 oct(A)re) la double* 
nouvelle de la victoire remportée à Moeckern et celle du 
combat livré par L'armée de Bohème à Connewitz et à Wa- 
chau, il se détermina enfin à avancer, et il manifesta au gé- 
néral Bliicher le désir d'entrer dans l'ordre de bataille 
arrêté primitivement, d'après lequel l'armée du Nord devait 
tenir la droite. 

Le 10 octobre, le général Çlûcher, malgré les grands obsta- 
cles qu'il avait à surmonter, avait cédé au désir du prince 
de Suède qui lui demandait à le remplacer et à occuper avec 
son corps l'aile droite de l'armée. Cette condescendance 
permit au général de s'approcher plus près de Tennemi Ce 
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mouvement doit être regardé comme très heureux, et comme 
ayant puissamment contribué au succès de la campagne; 
car autrement les forces ennemies, entièrement détruites au 
combat deMoeckerU; ne l'eussent peut-être pasété, etLeipzig» 
par la môme raison , ne se fût pas trouvé aussi étroitement 
cerné. Mais, pour le présent, le général Blûcher, considérant 
un pareil remplacement dans la position entre la Partha et 
la Pleisse comme une pure perte de temps , et comme 
n'ayant aucun but ; jugeant d'ailleurs cette position très ser- 
rée^ plus propre à l'armée de Silésie, composée de 50,000 bom- 
Q^es, qu'à l'armée du Nord, forte de 80,000, refusa de céder 
aux prétentions du prince et lui déclara que, dans l'intérêt 
général, il fallait absolument que l'armée du Nord passât la 
Partha à Taucba, que l'armée de Silésie appuierait ensuite 
cette attaque de toutes ses forces. « 

L'armée française avait également conservé sa position ; 
cependant, lorsqu'on vit, dans l'après-midi^ des masses con^ 
sidérables d'infanterie se retirer par la gauche du bois et du 
village de Wachau, on fut porté à croire que l'ennemi allait 
opérer unp retraite générale. ^ 

Ce qu'on n'a jamais pu comprendre dans cette journée, 
c^est le motif pour lequel Tempereur Napoléon n'entreprit 
pas sa retraite par Weissenfels derrière la Saale, ou n'attaqua 
pas l'armée principale des alliés. Instruit qu'il était de l'ar- 
rivée prochaine des forces considérables du prince royal de 
Suède, deBenningsen et deCdlloredo, pouvait-il raisonna* 
blement compter pour le leodemain sur une victoire qu'il 
n'avait pas pu remporter la veille, et avant que les alliés 
eussent reçu leurs renforts de 100,000 hommes ? 

On prétend que ses maréchaux lui avaient, à l'unanimité 
et à différentes reprises, donné le conseil de livrer bataille 
dans la journée môme ou de se retirer, m^is que Napoléon 
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avait constamment soutenu avec opiniâtreté que son armée 
avait besoin de repos, qu'il fallait reformer les corps qui 
avaient le plus souJBTert, remplacer les munitions et recon- 
naître de plus près les points d'attaque et la position des ad- 
versaires. C'est à l'histoire qu'il appartient de faire cesser un 
jour toute incertitude a cet égard. 

Dans la nuit du 17aa 18 octobre, Leipzig vit plus de 500,000 
guerriers campés dans ses plaines. Jamais pareil spectacle 
n'avait frappé nos ancêtres. Le ciel était rougi par les feux 
des bivouacs innombrables qui couvraient la terre ; toute la 
chaîne des riants villages et des jardins pittoresques qui en- 
tourent Leipzig était détruite et remplacée par un cercle de 
fer au milieu duquel le sort de l'Europe allait être décidé par 
des flots de sang. La nuit fut courte et pluvieuse. On la passa 
généralement en jetant un regard sur le passé, et en envi- 
sageant l'avenir, la mort même avec le calme que donnent 
Tespà^nce et la confiance en Dieu et dans une bonne 



cause! 
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PAR LE GENERAL KOGNIAT (1). 



Ce qui s'est passé récemment en Algérie nous a fait en- 
fin reconnaître notre trop grande confiance dans ce pays 
encore sauvage, et nous a cruellement démontré que des 
traités de paix ne suffisent pas pour s'y garantir des dépré- 
dations des populations de cette contrée. 

La nécessité d opposer à ces hordes barbares des bar- 



^1) Brochure in-S*". Paris, 1840. Chez Gaultier-Lagiiîonie , 
imprimeur-libraire, rue et passage Dauphioe, 36. 
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riëres continues estropinion qui, sans nul doute, prévau- 
4rasar tout autre moyen, car celui-ci ressort de la nature 
même des choses ; mais aussi il conduit forcément à Toc- 
cupation restreinte qui, à la vérité, est le vœu de tous les 
hommes sages. 

La brochure du général Rogniat sur ce sujet important 
se fait particulièrement remarquer par sa clarté et sa pré- 
cision. Elle est, nous le croyons, le premier ouvrage qui 
jusqu'à présent ait donné une juste idée de notre conquête 
de l'Algérie, et une véritable solution des graves ques- 
tions soulevées depuis dix ans par notre occupation de 
cette contrée africaine. 

L'auteur, en officier-général expérimenté et eu écono- 
miste éclairé, traite à fond , quoique brièvement , et le 
mode d'occupation et les moyens de défense de la colonie, 
€t il se prononce franchement sur ces deux points ca|H- 
laux. 

Il fait, avant tout^ connaître nos ennemis et les peu- 
plades africainesftuxquelles nous avons affaire : d'abord les 
V Arabes^ qui parcourent les plaines, les plateaux, les col- 
lines dans l'état nomade ^ ensuite les Kabayles qui se can- 
tonnent au milieu des montagnes dans l'état de barbarie , 
enfin les Masures qui se renferment dans les villes dans un 
état de civilisation imparfaite. Il peint leurs mœurs, leur 
fanatisme religieux et la manière de combattre et de faire 
la guerre de ces peuples barbares. 

Il démontre que les deux premières classes, les Arabes 
surtout, ne sont nullement susceptibles de civilisation. 

Comme il importe non-seulement de faire connaître 
les vues de l'auteur , mais aussi les raisons qui ont 
amené ses convictions, nous ne pourrions mieux faire pour 
cela que de le citer textuellrinent, car, au surplus^ une 
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analyse ne serait qu'une sèche énumération de principes, 
et les principes, dans ce cas, ne tirent leur valeur que du rai- 
sonnement. Nous laisserons donc parler Fauteur lui-même : 
d'ailleurs les lecteurs du journal nous en sauront gré. 

(( Après la chute d'Alger, les attaques isolées et les dé- 
pre'dations des Arabes nous apprirent bientôt^ à nos dé- 
pcnts, à ne nous ayancer dans le pays quavec précaution. 
On chercha d'abord à assurer la tranquillité dans leSahel, 
ce joli groupe de collines qui s'avance jusqu'à trois ou 
quatre lieues autour d'Alger, par des postes qu'on fut 
obligé de mettre en sûreté dans des blockhaus et des re- 
doutes contre les surprises des Arabes ; et ces postes, on 
crut prudent de les soutenir par des camps retranchés. On 
arriva ainsi au bord de la Mitidja; c'est une plaine d'envi- 
ron vingt-cinq lieues de long sur trois à quatre de lai^e, 
qui se déroule jusqu'au pied de l'Atlas. Son voisinage et sa 
fertilité durent naturellement fixer notre attention ; on 
s'assura de Feutrée de cette plaine toujours par des bloc- 
khaus et des camps ^ ensuite^ on se hasarda à aller établir 
le camp de Bouffarick, au-delà des marais qui encombrent 
ses bas-fonds. Enfin, on s'empara sur la rive gauche du 
Masafran de la petite ville de Kolléah , ville sainte for- 
mée d'une mosquée et de quelques maisons ; ensuite, de 
la ville plus considérable de Blida^ munie d'un mur d'en- 
ceinte, entourée de jardins d'orangers dans une situation 
délicieuse au pied de l'Atlas; on avança les camps vers l'est 
jusqu'à l'Oued Kadarah, et dans le courant de i838^ 
notre occupation s'étendit sur tout le territoire que nous 
avait réservé le traité de la Tafna, moins quelques monta- 
gnes au sud, et le pays contesté à Test. Les camps furent 
multipliés ainsi que les postes retranchés pour assurer ce 
territoire d'environ cent lieues carrées ; on établit de nou- 
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veaux camps au-dessus de Kolléah, autour de Blida^ dans 
les goi^es de TArrach et du Kamise, et sur la rive gauche 
de rOued Kadarah ^ et en général on n'abandonna pas 
les anciens, qui devinrent par Textension de Toccupation 
des camps intérieurs. 

« Je vois sur les états de situation des troupes, publiés par 
le gouvernement en iSSg, que ce territoire avait vingt- 
deux mille hommes de troupes européennes consacrés à 
sa défense ; plus sept cents hommes de troupes indigènes, 
sans parler des cinq bataillons de la milice de la ville 
d'Alger. 

. (( L'on Youdra bien remarquer que la moitié de son pour- 
tour étant garanti par la mer, ce n était plus qu'une fron- 
tière de vingt^cinq lieues de développement qu il s'agis> 
sait de garder. Du moins ces dispositifs formidables ont-ils 
été suffisants en temps de paix ; car l'on sait que nous 
avons été entourés de prétendus amis durant toute Tan- 
née de i838. Je cite le compte-rendu dt^ la situation du 
territoire d'Alger en i838, publié par le gouvernement en 
1839 : « On signalait de temps à autre, dit ce rapport, 
« quelques attentats isolés^ œuvre de quelques malfaiteurs, 
c( qui parvenaient à se glisser dans l'intérieur de nos pos- 
« tes à la faveur de la nuit. » Et plus loin : « Tous les co- 
a Ions sont unanimes pour assurer que l'industrie de Ten- 
tt grais des bestiaux leur donnerait des profits considé- 
tt râbles, ^si l'état du pays leur permettait de s'y livrer 
(( en toute sécurité. Il est vrai, en effet, que les Arabes 
(( déploient dans le vol des troupeaux une audace et une 
n habileté toute particulière. >» Il est d ailleurs de notoriété 
publique, que vingt-trois mille hommes bien retranchés 
n'ont pas suffi à faire la police d'un petit territoire de ma- 
nière à rassurer les colons contre les déprédations des 
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Arabes en temps de paix. Tout ie monde eoncoit^ en elfet, 
que les Arabes, les plus hardis et les pins subtils volear$ 
du monde, passent à la faTeur de la nuit, entre des postes 
fortifiés^ fussent-ils à portée de fusil les uns des autres» 
aillent piller, égorger des fermiers^ et s'échappent aussitôt 
de toute la vitesse de leurs chevaux sur un autre point, 
pour aller cacher leur proie dans les plis du désert. 

«Tout cela est encore plus insuffisant en temps de guerre. 
Dernièrement Abd-el-Kader a fait une incursion à la tête 
de plusieurs milliers d'Africains, incursion à laquelle on 
devait s attendre, puisqu'un chef d'Arabes, de cette même 
main dont il vient de signer un traité, vous coupe la tétCi 
s'il en trouve l'occasion; à quoi nous ont servi et nos yingt^ 
trois mille hommes et nos groupes de camp§ et de postes 
retranchés ! Quelques colons commençaient à travailler, à - 
élever des établissements, à prendre confiance, et on les a 
laissés piller, brûler, égorger. Triste vérité! Après dix 
ans d'occupation , lorsque nous avons bientét soixante 
mille hommes en Afrique, nous ne possédons pas encore 
une lieue carrée de terrain où un colon puisse dire ; je 
suis en sûreté, 

vu Je n'accuse personne, ni les troupes, ni les générauit, 
ni les ministres : tout le monde a fait son devoir ; je n'ac- 
cuse que l'insuffisance du système défensif suivi jusqu'à 
présent, ou plutôt ce sont les faits qui l'accusent. Ces 
groupes de postes isolés ont pu être convenables peut-être 
pour s'avancer et occuper lé territoire ; mais ils sont insuf- 
fisants pour le préserver. En effet, qu'on soit en paix avec 
une tribu, peu importe ! Quelques guerriers s'en déta- 
chent la nuit, pénètrent furtivement entre deux postes, 
font leur coup de main en s'enfuyant aussitôt. Veut-on les 
poursuivre dans le désert; si c'est avec peu de monde^ on 



seliyne à la foi |Mioâquo des tribii»; «îcWtâvei* uti 
déUcbeiaeAl^ on ne les alteiai pas» Leur tribu consent^ 
elle à les lÎFiier, ils se fent reoef oir dans une aotre* 

« Dans ofi discours ea 1837, à la (^Muabre des Pm^ 
j'avais cbercbé à établir la nécessité d*iiiie Ugne défensive 
continue pour ooamr le territoire d* Alger. Les idées 
aeQTes sont, en général, froidement accoeilKes ; il est «i 
fionmode de ne pas examiner! Celle-ci eut le sort des 
idées nenres, quoique ausâ ancienne que la murûHe da 
h Chine. J^inriste de nouveau sur cette idée fondamealafe 
d'une enceinle continue, sauf à la modifier et à Paaséliorer 
dans ses détails. J'avais pensé que les escarpements de la 
Giiffa et da Mazafran pouvaient suffire sur certains points; 
que sar la plupart des autres un fossé bordé d'an parapet 
pouvait arrêter les Ardbes, et qu'on ne serait obligé d'éle^ 
ver de mur que sur un petit nombre de points. Le général 
DauUé, inspecteur-général des fortifications d* Afrique en 
18^, qui a examiné le projet d*une enctdnte continue sur 
lesHeux, et qui pense, comme moi^ que c*est le meilleur 
moyen de prévenir les incursions des Arabes, m*a fiitt 
observer qne les escarpements et le fossé seraient trop 
souvent dégradés -, qu'ils exigeraient des réparations con- 
tinuelles; que les cavaliers arabes trouveraient quelquefois 
le moyen de fiancbir cette barrière ; qu*un mur continu 
n'exigeant qœ des réparations fort rares, ne serait pas plus 
cher. Ces raisons paraissent fort bonnes; aussi, je n*bésite 
point à adopter son mur flanqué de tours, tel qu*fl en a 
Élit frire le projet sur les lieux par son aide-de-camp, le 
capitaine du génie Bazin. 

tCe mur, <x>nstruit suivant Tusaged^Afiîqueen maçon* 
nerie de mortier de terre, ou en ptsé sur les points oè 
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Ton manquera de pierre, a 3 mëtr* 5o cent* de haut sur 
o mètr. 60 cent, d'épaisseur, ce qui suffit au rôle qu'il 
est destiné à jouer. 11 est flanqué de petites tours rondes 
ou carrées, de la capacité de huit à dix hommes^ espacées 
entre elles à 5oo mètres de distance ; elles ont un reznie* 
chaussée sans porte et un premier étage avec une porte^ 
qu'on atteindra avec une échelle mobile, qu'après être 
monté on retirera dans l'intérieur, où elle servira à com* 
muniquer du premier au rez-de-chaussée (i). Le premier 
étage, muni de créneaux, et armé de cinq ou six fusils de 
rempart, servira de corps-de-garde ; le rez-de-chaussée, 
formant magasin, recevrait une provision d'eau, de vivres, 
de munitions. 

t( Figurez-vous un mur de parc, flanqué de tours, rien 
de plus ; tel serait le mur dont nous voudrions envelopper 
le territoire d'Alger de la manière suivante : En partant 
de la mer de Touest, perpendiculairement à la cale, sur la 
rive gauche du Masafran, il irait passer cette rivière prè$ 
du confluent de la Ckiffa ^ de là il suivrait la route droite 
de la Chiffa jusqu'aux hauteurs de Blida, d'où, embras- 
sant cette ville, il couronnerait les derniers contre-forts 



(1) Nous pensons que celte disposition serait peu commode : 
réchelle mobile pourrait d'abord occasionner de graves accidents : 
placée en dehors, elle pourrait, par une cause quelconque, glis- 
ser soit sur le côté, soit sur son pied. Dans ce cas, les hommes 
pressés de sortir, ne pourraient le faire qu'en se précipitant du 
premier étage. Nous préférerions avoir renlréeaurez-de-cbaus- 
séc avec une bonne porte. 

(Rédacteur.) 
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de FAtias où il en SQÎTrmit le pied seloa les exigences du 
temin, josqu'an camp de Kara Monstapha, près de 
rOued-Khadaia, dont il accompagnerait la riye gauche 
jusqu'à la mer de Test L'on renfermerait ainsi , entre la 
mer et un mur d'enceinte de vingt-cinq lieues de dévelop- 
pement, flanqué de deux cents tours, le territoire que 
nous nous étions réservé par le traité de la Tafna, moins 
les montagnes, surface de près dé cent lieues carrées, cha- 
cune de 1, 600 hectares, en tout 160,000 hectares. Bien en- 
tendu que ceci n'est qu'une indication, dont les détails 
seraient recti6és sur le terrain par des officiers intelligents: 
peut-être pourrait-on se tenir toujours sur les montagnes, 
et se contenter sur quelques points de Fescarpement in* 
firanchiiisable des ravins. L'idée fondamentale une fois 
admise, on ferait des reconnaissances. 

« Je voudrais soutenir l'intérieur de cette enceinte de six 
camps retranchés^ espacés entre eux d'environ quatre 
lieues, et situés sur les points les plus sains et les plus fa- 
vorables. Plusieurs existent déjà, qu'on pourrait peut-être 
fiiire servir à cet objet; tels que celui de Colléah, le camp 
supérieur de Blida^ celui de la gorge de TArach , celui de 
Kara-Moustapha. C'est sur les lieux qu'on pourra prendre 
un parti en connaissance de cause : d'ici , on ne peut 
qu'indiquer l'ensemble du système, et non pas les détails. 
Le mur d'enceinte de la ville de Blida serait rasé, et le 
réduit qu'on a fait serait conservé pour n'avoir rien à 
craindre des habitants. 

«Voici maintenant quels seraient la répartition et le nom* 
bre des troupes nécessaires à la garde et à la défense de ce 
dispositif. Dans chaque tour, servant de corps-de-garde, 
un poste de cinq hommes ; ce qui exige mille fantassins 
pour deux cents tours^ dans chaque camp retranché, 
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quatre cents cavalier»; en tout, 7 compris bs péstet 4«3 
tours, quatre mille combattants. Le rôle de chaque poste 
des tours est de fournir une senliueUey aux aguets du haut 
de la tour de ce qui se passe dans la campagne. Aperçoit* 
on des ennemis, chaque homme braque son fusil de rem- 
part, et tire. Le rôle des fantassins des camps est de rele- 
Ter les postes des tours ordinairement tous les trois jours, 
quelquefois toutes les vingt-quatre heures dans les endroits 
malsains, dans la saison malsaine ; de doubler la force des 
postes des tours, lorsque Tenncmi se montre en force, de 
surveiller les portes de l'enceinte, et de fournir des travail- 
leurs toujours nécessaires dans une colonie naissante, où 
Ton ne pçut guère compter que sur les bras militaires pour 
y exécuter les travaux indispensables. Celui des cavaliers 
est de faire des rondes fréquentes, surtout la nuit, le long 
du mur d'enceinte. S'aperçoit*on qu'un parti arabe porte 
l'audace jusqu'à essayer clandestinement de percer le mur 
ou de l'escalader, les troupes du camp voisin sont averûes; 
elles accourent, elles interdisent le retour au trou d'intro- 
duction ; et bientôt le sabre des cavaliers aura fait justice 
des téméraires qui Qnt pénétré. Quatre mille combattants 
obtiendraient d'une manière certaine de ce dispositif, ce 
que trente mille hommes ne peuvent obtenir du dispositif 
actuel, la sécurité intérieure contre les incursions des 
partis arabes. 

« Ce qui est suffisant contre des partis peut ne pas Tétre 
même contre une armée africaine. Cette armée peut avoir 
du canon pour battre en brèche, et de l'infanterie pour 
soutenir ce canon ^ témpin celle d'Abd-el-Kader assiégeant 
dernièrement nos camps de Blida.A une armée, il est néces* 
saire d'opposer une armée; car ce ne sont plus des surprise! 
de voleurs, c'est la guerre. Je regarde comme indispensa*^ 



ble d'aroir une diviêion M réserve de cinq mille cofnbiit^ 
tants, composée des trois armes pour loi foire jouer ce râle. 
Cette armée au petit pie^l^ munie de deux à trois batteries 
d*aftillerie bien attelées, camperait habituellement à Bouf- 
faricky ou à Douera, ou sur tout autre point central, et 
resterait tout entière disponible dans son camp sous ta 
main du gouverneur. Une armée africaine s'avance-t-elle 
avec ses trois ou quatre mauvaises pièces d'artillerie, et 
ses deux ou trois bataillons organisés, méchantes parodies 
de nos bataillons ; car je remarquerai en passant qu'elle ne 
peut avoir que quelques mauvais canons, mal montés, 
mal attelés» mal approvisionnés «t mal servis, la bonne 
artillerie exigeant des connaissances et des ressources que 
n ont pas les Arabes, et que quelques détestables bataillons, 
les officiers instruits ne pouvant pas s'improviser chez des 
peuplades barbares^ le général a le choix, 6u de Sortir de 
Tenôeinte et de marcher à l'ennemi qui devient saisissable 
par la nécessité de défendre son canon ; ou bien de l'at- 
tendre dans Tintérieur en le laissant faire brèche (i). 
Dans tous les cas^ il suivra son inspiration : quel que soit 
le parti qu'il prenne, il est bien, sûr d'obtenir un prompt 
et facile succès. Est-il une armée africaine qui puisse ré- 



(1) Nous pensons, nous, que les Arabes ne tenteraient jamais 
de pénétrer dans cette enceinte, par la crainte de s'y trouver 
renfermés, et par suite tués ou pris. Ce serait même là un piégea 
leur tendre d'où ils ne se tireraient pas. Mais, nous le répétons, 
les Arabes fuiraient notre enceinte au lieii de l'attaquer. 

{Rédacteur.) 
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sister à nos colonnes d'attaque, soutenues par le feu de 
bataille de ^4 pièces bien servies ? Toute cette cohue ne 
serait-elle pas dispersée en un clin, d'œil ? S'il sort, il faut 
seulement qu'il ait la prudf^ncedenepastrôp s'avancer afin 
de ne pas user inutilement les forces de ses soldats dans le 
désert. S'il attend dans l'enceinte, il obtiendra, n'en dou- 
tons pas, de plus beaux résultats, en s'im posant la patience 
de laisser pénétrer par la brèche une partie de Tarmée 
africaine obligée de défiler en colonne; de ses a 4 pièces 
il la criblera à mitraille en même temps qu'il la chargera 
dans ce défilé. Tout ce qui aura pénétré sera tué ou pris. 

u Que si nous voulons faire servir notre artillerie de l'in- 
térieur à l'extérieur contre l'armée arabe et ses canons en 
batterie, ce sera chose facile. Nos canonniers n'auront 
qu'apercer des trous en forme d'embrasure dans le mur, 
sur les points d'où ils jugeront à propos d'ouvrir leur feu ; 
ce sera le travail d'un quart-d'heure. 

«Il est superflu de faire observer que cinq mille combat* 
tants pour notre petite armée, n est pas un nombre inflexi- 
ble. Je pense qu'il suflBt; d'autres peuvent penser diffé- 
remment et grossir ce chiffre ^ le système reste toujours 
le même quel que soit le nombre, seulement il coûte plus 
cher. Quant à moi^ je crois inutile d'acheter un excès de 
de sûreté avec un excès d'argent. 

(( Il est temps de répondre aux objections que j ai entendu 
faire jusqu'à présent contre uneenceinte continue. 

« Première objection. Mais la construction de votre en- 
ceinte munie de ses tours^ coûtera des sommes immenses^ 
et exigera un temps infini, "Elle coûtera de un million à 
1,400,000 defr., y compris ses deux cents corps-de-garde 
en forme de tour. Le capitaine du génie Bazin en a fait sur 
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les lieux I état estimatif, d*après les prix du pays. Le dc^is 
de cet officier ne monte qu'à un million^ savoir : 
Le mur de 2i5 lieues de développement. . 665,ooo fr* 
Les deux cents tours 32io,ooo 

Toîal. • • . 985)000 
ou un million en nombre rond. 

(( Quelque attention et quelque franchise que puisse ap- 
porter un officier du génie à la rédaction d'un devis de 
travaux qui doivent s'étendre sur un vaste terrain peu 
connu, il est possible qu'il se trompe et qu'il reste au-des- 
sous de la vérité. Les accidents imprévus des fondations 
et un plus grand développement viennent ordinairement 
augmenter la dépense. Laissons une large part à l'imprévu, 
j'y consens, de la moitié en sus, par exemple, et portoos 
l'évaluation de la dépense à i,5oo,ooo fr. (i). 

Toutes ces constructions exigeront environ deux ans, 
de six cents jours de travail, avec seize à dix*huit cents 
travailleurs par jour. Ce nombre n'est pas au-dessus de 
ce que pourront fournir la division et les camps dans les 
moments de repos. On pourrait, d'ailleurs, envoyer de 
France, un ou deux bataillons d'ouvriers en pierre, lires 
momentanément des régiments. Les seize lieues de mur 
de la ChiBa à TOued-Kadarab^ devant être élevés dans 
une contrée constamment saine au pied de l'Atlas, les tra« 



(1) La dépense prévue serait de trois milUoDS et même plus 
qu'il n'y aurait pas pour cela à balancer, car les avanlages 
qu'elle doit procurei* ne sont point douteux, et ces avantages 
sont immenses. 

{Rédacteur)» 
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Taux seraieiit exécutés durant les exhalaisons des marais 
qui ne peuvenl les atteindre ^ sauf à les interrompre do- 
rant la saison saine pour employer leâ trayaiUeurs aux neuf 
lieues de mur qui longeraient les marais sur les rives de 
la Chi£Eri et de l'Oued^Radarali. Tout cela peut s*arran- 
ger de manière qu'il n'y ait pas de temps perdu. 

« 2* Objection. Quoi! uous Douiez donc la muraille de 
la Chine ? Je prends au sérieux cette agréable plaisante- 
rie, et je réponds : oui, c'est la muraille de la Chine que 
je veux, moins sa hauteur et sa largeur, qui nécessaires, 
je n'en sais rien,, contre des Tartares, seraient superflues, 
j'en sius sur, contre des Arabes. Je yeux me garantir des 
déprédations des nomades par une ligne défensive continue 
à l'exemple des Chinois, qui élevèrent contre les Tartares, 
il y a plus de deux mille ans, une longue muraille de cinq 
cents lieues, appuyée d'un côté à la mer, de l'autre aux 
Montagnes inaccessibles du Thibet ; et qui plus tard, lors- 
que leur population croissante les obligea de chercher de 
flouvelles terres au-delà de la grande muraille, enveloppè- 
rent d'un retranchement continu leur nouvelle province 
deLeio-ToD;à l'exemple des empereurs Antonin et Adrien^ 
qui, dans le nord de la Bretagne^ tirèrent, d'une mer à 
l'autre, deux retrandbements coulinus contre les Pietés \ 
à l'exemple du Bas-Empire, qui construisit au travers du 
Caucase un mur du Pont-Euxin à la mer Caspienne, pour 
préserver l'Asie méridionale des ravages de ces nomades 
redoutables, connus successivement sous le noms de Scy- 
thes, de Huns, et enfin de Tartares. Ce qui ne serait que 
ridicule contre des armées européennes est à sa place con- 
tre des Arabes. 

«3^ Objection, il/ai^ les Romains ne se renfermèrent 
pas dans des enceintes pour coloniser V Afrique. Gela est 
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vFtti; toutefois réruditîon de mes eritiques, qui leur a appris 
que les RomaÎDS n'eurent pas recours à ce moyen, ne peut 
leur avoir laissé ignorer que ce peuple, sans parler de 
sa constance à Tépreuve des siècles, avait deux grands 
avantages sur nous. D abord, celui d'adopter les dieux des 
peuples vaincus, admis à Rome dans un temple dédié aux 
dieux i9C4>nnus ] lorsqu'on a soi-même plusieurs millier* 
de dieux, il en coûte peu d'accorder le droit de cité à des 
dieux étrangers , et Ton évite par cette condescendance les 
guerres de. religion. En second lieu, et c'est ici un immense 
avantage, le droit des gens leur permettant de réduire en 
esclavage 1^ prisonniers de guerre, et les habitant^ d'un 
pays subjugué par la force des armes, l'Afrioain qu'ils 
avaient désarmé, loin de risquer de le rencontrer un jour 
les armes à la main sur un nouveau champ de bataille, ils 
en Gûsaieat à jamais un utile insfruraent de travail. La ré* 
puUtque, les colons italiens et les vétérans se servaient de 
cea esclaves pour cultiver et construire. Néanmoins, quel- 
que grands que fussent ces avantages, les Romains mirent 
plusieurs siècles à subjuguer et à polieer le nord de l'A- 
frique. 

« Qu'on ne m'accuse point de faire l'apologie de l'affreux 
drok d'esclavage,^ qui régissait le monde avant l'heureux 
établissement du christianisme ; je cite et je ne justifie 
pas. 

« 4* Onbctiov. Fbtrejréle enceinte ne ptmrra pas résis- 
ter à V empereur de Maroc ^ dont les armées renforeerùnt 
sans doute Abd-eUKader. Je crois être certain que le 
chef de barbares que nous nommons l'empereur de Ma- 
roc, n'a pas des armées bien redoutables, que son artillerie 
de campagne est fort mauvaise ^ que les esclaves nègres qui 
forment sa garde sont assez mal organisés \ du moins, tel 
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élail Tétat des choses lorsque le capitaine du génie Burel, 
envoyé par Tenipereur Napoléon, ostensiblement pour lui 
porter une lettre, secrètement pour étudier le pays, fut 
admis à baiser sa botte dans son camp, au milieu d'un dé- 
sert. Sans doute que.des armées consistantes peuvent nous 
menacer un jour ^ notre frêle enceinte n'est point faite 
pour leur résister; à chaque chose son rôle^ Il fau4ra alors 
se bâter d'ajouter de nouvelles forces à notre division dis- 
ponible, de la transformer en une armée, qui sortira de 
Tenceinle et ira au-devant de Tennemi, de quelque côté 
qu'il vienne ; Ton fera ce qu'on fait toujours en pareil cas, 
on opposera de nouvelles forces à un nouvel ennemi. Ce- 
pendant l'enceinte , durant ces opérations extérieures , 
continuera à jouer son rôle, de garantir nos établissements 
coloniaux des incursions des Arabes. 

(c 5* Objection. Vous voulez donc obliger nos troupes 
à se morfondre honteusement derrière un mur, tandis 
que t ennemi frappera à nos portes et nous insultera du 
dehors P En vérité, telle n'est pas ma pensée. J'organise au 
contraire une division active de toutes armes, forte de cinq 
mille combattants sur neuf mille ; sorte d'armée au petit 
pied, laissée continuellement à la disposition et à la pru- 
dence du gouverneur. Qu'elle sorte^ qu'elle se précipite 
sur fennemi, qu'elle le poursuive, quelle soutienne nos 
alliés -, tout est bien, tout est mal suivant les circonstances. 
Durant ces courtes expéditions, quatre mille combattants 
suffisent à la garde de l'enceinte contre les partis afri- 
cains ; et les hommes laissés à ce service obscur, seront à 
leur tour appelés à la division active en échange des hom- 
mes fatigués. Qu'on se rassure, il y aura de la gloire et des 
grades pour tout le monde* Ne trouve-t-on point cette 
division active assez nombreuse, qu'on en double, quon 
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en triple la force, si Ton veut ^ ce n'est pas moi qui me 
plaindrai de ce luxe ; c'est le budget. 

<c6« Objection. Qu avons-nous besoin de votre honteuse 
enceinte? Exterminons les Arabes-^ ce sera bien plus 
glorieux. Voilà ce qui s'appelle tii^ancher le nœud gordien. 
Toutefois, ces pourfendeurs me permettront de leur oppo- 
ser un petit calcul. Sans avoir les éléments nécessaires à. 
l'estimation, même approximative, de la population arabe, 
dans un vaste pays en proie à l'anarchie, cependant à en 
juger. d'après les tribus' que nous connaissons et l'espace 
qu'elles occupent^ la force de toutes les tribus ne peut pas 
s'élever à moins de cent mille gtierriers ; c'est l'évaluation 
la plus modérée. Or, l'expérience prouve que dans la pour- 
suite de ces cavaliers^ au travers du désert, nous perdons 
beaucoup plus qu'eux, par les maladies et la misère, si ce 
n'est par le fer, peut-être dix Français pour un Arabe ^ 
donc, pour exterminer cent mille Arabes..... je n'achève 
pas le calcul. ' 

« 7e Objection. Quapons^nous besoin de votre inutile 
enceinte? Nous ci\filiserons les Arabes. A la bonne heure^ 
c'est du moins un moyen honnête de se tirer d'embarras 5 
je n'ai qu'une crainte^ c'est qu'il soit tout simplement im- 
possible. Si nous consultons l'histoire, elle nous montre les 
Arabcs^ menant la même vie pastorale et guerrière depuis 
trois à quatre mille ans. Si nous consultons le sol qu'iU 
parcourent, il nous étale son aridité^ en nous faisant ob^ 
server que, lorsque l'eau manque sur un point, il faut 
bien l'aller chercher sur un autre. Or, lorsqu'on est obligé 
de changer de lieux, il faut vivre sous la ttnje, renoncer 
aux biens immeubles, n'avoir que peu d'efiets mobilier^;., 
facilement transportables^ en un mot, être et rester pauvre 

24^ 4. 3e 8EBIE. T. 2. AVRIL 1840* S 
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et mener p^r conséquent une vie oisive* Lorsqu^on est 
pauvre, on convoite naturellemeot les richesses des peu- 
ples sédentaires ; lorsqu'on n'a rien à perdre et tout à ga- 
gner à la guerre, il est assez naturel de Taimer afin de 
piller les riches, et aussi afin de rompre Fùniformité d'une 
vie oisive. Voyez comme tout s'enchaine^ voyez aussi la 
chimère decei^x qui croient pouvoirciviliser les Arabes. 

<i Voilà les seules objections que j'aie entendu faire con*» 
tre Tenceinte continue. Si on veut bien en faire d'autres, 
je suis prêt à y répondre. 

« Il faut deux ans, avons-nous dit, pour élever notre en- 
ceinte : il est évident que, durant ce temps de travail, 
ta colonisatipn restera slationnaire, puisque la sécurité ne 
serait pas complète. L'enceinte terminée, la sûreté du ter- 
ritoire d'Alger étant bien établie contre les déprédations 
partielles ainsi que contre les attaques générales des Arabes, 
le temps seul peuplerait sans doute à la longue la colonie. 
Quelques agriculteurs s'établiraient et s'établissent déjà 
au milieu des jolies collines du Sahel, rafraîchies par de 
fHquenteft sources ] d'autres, en plus grand nombre, at- 
tiré» par la bonté du climat,* la fertilité des terres et la &- 
eilîté des irrigations^ grâce aux eaux abondantes qui dé- 
cQuU ni de l'Atlas, d'un grand nombre de ruisseaux et de 
SQurces, s'empresseraient de cuhiver le pied des monta- 
gnes* Plus tard, lorsque les pays sains commenceraient à 
SQ peupler, on songerait k dessécher la basse plaine qui se 
couvre d*eau croupissante dans la saison des pluies. Mais tout 
cela serait lent sans l'aide du gouvernement. Il lui importe 
de faire marcher rapidement la colonisation , d'abord afin 
de recueillir sur les lieux mêmes de quoi entretenir et 
neAirvir économiquement ses trou pes ; ensuite,afin d'obtenir, 
dans un avenir penéloîgné, une population compacte de co- 
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lops, qui augmente ses revenus, accroisse son influence dans 
le pays, et puisse substituer à ses troupes une milicecapable 
de garder l'enceinte. Or^ pour faire marcher rapidement 
la colonbation, il faut qu'il achève et qu'il complète, dans 
l'intérêt des colons, ce rëseau de routes commencées avec 
raison^ daQS l'intérêt militaire, sur le territoire d'Alger \ il 
faut qu'il ouvre un écoulement facile aux eaux pluviales 
de la basse plaine, qui forment des marais dans des bas- 
fonds ; marais infects, qui, se desséchant en été, causent, 
par l'exhalaison des miasmes pestilentiels engendrés par la 
décomposition des cadavres des insectes et des végétaux , 
des fièvres putrides dont les indigènes eux-mêmes ne sont 
pas exempts. En creusant, en élargissant, en redressant le 
lit de deux petits ruisseaux, le Bouffarick et le Chabeck, 
qui coulent en sens contraire, l'un dans le Mazafran et 
l'autre dans l'Arracb, les grandes eau% trouvant une issue 
facile, la culture achèverait d'assainir les bas-fonds par le 
labourage, et par le creusement et l'entretien des petites ' 
rigoles ^ viendrait ensuite le dessèchement des rives de 
l'Arrach. U faut qu'il vienne en aide aux familles des 
agriculteurs laborieux qui désireraient passer en Algérie, 
en les transportant gratuitement, en leur distribuant des 
terres moyennant une légère redevance, en leur faisant des 
avances de bestiaux et d'instruments aratoires. Si à ces 
soins matériels le gouvernetnent joint des lois équitables, 
nul doute qu'en peu d'années le fertile territoire d'Alger 
ne se couvre d'une population dense de colons européens, 
qui trouveront quelques secours pour les travaux agricoles 
dans l'emploi des Kabayles que la faim chassera momen- 
tanément de leurs montagnes. On doit même espérer que 
plusieurs de ces sauvages, adoucis par la fréquentation des 
Européens, finiraient par s'établir, avecleur famille, dans 
la plaine, au service permanent des colons^ 
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« Noire lerriloire, de i6o-,ooo hectares de surface, com- 
bien d'habiianls pourrail-il entrcicnir et nourrir? Ou 
sait qu'en France, un hectare de bonnes terres, bien cul- 
tivées, suffit à la nourriture et à l'entretien de trois per- 
sonnes. Le sol de la Mitidja, engraissé des cadavres des 
insectes et du détritus des végétaux que les eaux roulent 
des montagnes, est bien plus riche qu'aucune terre de 
France j les parties arrosées surtout seront d'une abon- 
dance surprenante (i); les personnes qui connaissent les 
huertas de l'Espagne méridionale, ce pays quasi-africain, 
la multitude d'habitants qui y fourmille, et les rîchts ré- 
coltes qui s'y succèdent sans interruption plusieurs fois 
l'an, peuvent seules se représenter les miracles opérés par 



(1) Voici comment William Schaler, le coDsul-géiicrnl des 

m 

Etats-Unis à Alger, parlait de cette vallée quelques années 
avant la conquête de ce pays par nos troupes. 

« La plaine de la Mitidjii, dont la partie Est touebe a la ville,, 
it est probablement une des plus belles étendues de terrain qui 
« existent sur notre globe , à la considérer sous le rapport de sa 
k température, de sa fertilité et de sa position. Une foule de 
« sources et plusieurs ruisseaux qui descendent des montagnes 
« environnantes, l'arrosent de leurs eaux, et relativement à son 
« développement, il n'y a pas de contrée qui soit capable de 
« nourrir une population plus nombreuse, si ce malheureux 
« pays pouvait, par l'enchaînement des choses, jouir encore une 
<( fois des bienfaits de la civilisation, Alger, aidé des seules res- 
c( sources delà plaine de la Mitidja, deviendrait une des villes 
« les plus florissantes des côtes de la Méditerranée. » 

{Rédacteur.) 
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rirrigation des terres dans un pay^i chaud. Toutefois, les 
premiers colons, aimant l'espace et cultivant malles terres^ 
calculons leur nombre à un habitant seulement par hec- 
tare : ce sera j 60,000 colons que nous aurons en peu d'an- 
nées sur ja surface de notre territoire , non compris la 
population d'Alger* 

« Une population compacte de 160,000 âmes comprend 
3o,coo hommes en état de porter les armes, qui, organises 
en milice, se chargeront de fournir les quatre mille hom - 
jnes nécessaires à la garde de l'enceinte ; et le gouverne- 
ment ne sera plus obligé d'entretenir et de solder que les 
cinq mille combattants de la division active d'expédition. 
Une population de 160,000 âmes, assimilée pour les re- 
venus publics à une population du même nombre en 
France, paierait 49^00,000 francs au trésor, sans compter 
les revenus de la ville et des douanes d'Alger^ Voilà donc 
'notre colonie bientôt en état de se suffire à elle-même, en 
hommes pour sa garde^ en argent pour sa dépense. 

« Notre première enceinte étant peuplée, il est facile de 
s'avancer par une nouvelle enceinte, accolée à la première, 
d'abord vers l'ouest, au-delà du Mazafran, où les terres 
sont très fertiles, jusqu'au port de Scherschel (l'ancienne; 
Césaréc), ensuite vers Test au-delà de l'Iser, et peut-être 
du Bouberach. avancés qui fourniraient de l'espace à une 
nouvelle population de cent soixante mille âmes. Ces 
terres,, voisines d'un noyau de colonie, seraient naturelle- 
ment très recherchées ] le gouvernement, en les vendant 
au lieu de les distribuer, rentrerait aisément dans ses frais 
d enceinte et autres. Alors les colons organisés en milice, 
assez nombreux pour se faire respecter^ assez riches pour 
entretenir leur état naissant, verraient eux-mêmes ce qu'ils 
auraient de mieux à faire ou de se porter sur les monta^ 
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finiront par laisser tranquilles des voisia^ qai ne leur of- 
frent aucune, prise, et ils retourneront à leiurs^habitudes 
anarchiques et à leurs dissensions intestines. .Alors, notre 
politique, en contractant des alliances, en prenant le parti 
du faible contre le fort, en le secourant de vivres^ d'ar- 
mes, de munitions, si ce n'est de nos troupes, réussira 
aisément à nous procurer d'utiles amis. Les tribus les plus 
faibles, obligées de fuir la poursuite des trib us les plus fortes, 
viendront naturellement chercber secours, protection et re- 
fuge sous le feu de notre enceinte. Elles formeront autour 
de nous un cordon d'alliés soumis, qui^ toujours prêts à 
passer à notre solde toutes les fois qu'il nous conviendra 
de les employer, augmenteront notre puissance. 

(( Je vois d'autres avantages dans l'extension de notre 
commerce et de notre agriculture. Toutefois, ne nous ber- 
çons pas à cet égard d'espérances exagérées. On ne s'enri- 
cbit par le commerce qu'avec des riches ; or, les popula- 
ttons africaines sont pauvres, et leur oisiveté les maintien- 
dra dans la pauvreté. N'ayant presque rien à nous donner 
en échange de nos marchandises, le commerce avec elles 
sera nécessairement renfermé dans des limites assez 
étroites. Mais il s'étendra avec les colons en raison des 



sont loin de les mépriser, ils les craignent, ils ont encoi^ anjoiir- 
(l^huî l'exemple de Maz.agran. Pourquoi ont-ils attaqué ce faible 
réduit? C'est évidemment parce qu'ils savaient qu'en le forçant 
il serait à eux, et. qu'ils auraient beau jeu de sa pttite garnison. 
En scraitril de même de notre gi'ande enceinte? Fussent-ils 
douze mille rt mémo plus, ils «savent bien que non. 

{Rédacteur.) 
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progrès de leur population et de leur indiidtrie. En agrî- 
cttiture, rdivier, roranger, le mûrier, par Tabondanee de 
leurs produits et la facilité de leur croissance, présenteront 
sans doute de beaux bénéfices aux colons. Quant au coton, 
plusieurs personnes espèrent l'y voir cultiver en grand 
avec succès, quoique les chaleurs de la Mitidja soient 
fort tempérées par le voisinage des montagnes et de la 
mer. J'en accepte Taugure, ce serait une grande source 
de prospérités pour les colons et pour la France. Celle-ci, 
maîtresse des deux rives du beau lac qui unit l'Afrique à 
TEuTope par une navigation facile^ obtenant en abon* 
dance, dans l'une ou l'autre partie du monde, la plupart 
des plantes utiles du globe, échangerait de l'une à l'autre 
les produits du Midi et ceux du Nord. 

H Je vois encore un autre avantage dans la possessioo, à 
notre porte, d'une terre fertile, où trouverait à s'écouler 
fexubérance de population de quelques-unes de nos pro- 
vinces, gage de tranquillité pour l'avenir de noire pa- 
trie. 

« L'utilité d'une slation militaire sur les côles d'Afrique 
avait déjà frappé l'esprit clairvoyant do Louis XIV. Grâce 
à notre occupation, l'exécution de cet utile projet devient 
facile. 

(( N'est-ce donc rien, enfin, que la gloire d'extirper à ja- 
mais des côtes africaines celte piraterie Qdieuse qui fit 
si long-tenfips la honte et la désolation des nations chré- 
tiennes? 

c( Voil^ ce que j'avais à dire du territoire d'Alger et de sa 
colonisation. Faut-il se restreindre, quant à présent, à ce 
coin de terre? Si je ne craignais de choquer l'opinion de 
la multitude^ j^avoue franchement que je me déclarerais 
pour raffirmàlivc, avpcla réserve, loutefoi?, de conserver 
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nu on deux bons ports militaires sur la eôie^ pour sup- 
pléer au Maorais port d'Alger. Quoi ! vous abandonneriez 
G>nstantiBe ? Oui, Constantine et la province de ce nom, 
après avoir rasé la place. Voici mes motifs, que je prie d'é- 
couter avant de condamner : 

^ La guerre doit nourrir la guerre^ disait Caton au sénat 
romain. Soyons moins exigeants, j'y consens, que ce vieux 
sénateur, dont le bon sens paraîtra bien suranné à notre 
prodigalité moderne, et bornons-nous à demander que la 
paix nourrisse la paix ; c'est bien le moins qu'on puisse 
exiger. Conserver à grands frais de^ conquêtes onéreuses 
en temps de paix, inutiles et même à charge en temps de 
guerre^ serait, ce me semble, une complète duperie. Par 
exemple^ je conçois^ en Europe, que les Autrichiens con- 
servent une partie de l'Italie ; les contributions qu'ils on 
retirent, non-seulement défraient leur armée d'occupation,, 
mais de plus enrichissent leur trésor. C'est d'ailleurs une 
belle position militaire dans le cas de favoriser leurs 
guerres futures. Si le contraire avait lieu, et qu'ils s'obsti- 
nassent à garder Tltalie, n'est-il pas évident qu'ils s'affai- 
bliraient en pure perte ? et alors, qui de nous ne les accu- 
serait de folie ? 

a Tous les rapports nous apprennent que, depuis la chute 
de Constantine. la portion de la province de ce nom quB 
nous occupons est dans un état de paix tel qu'on peut 
l'espérer en Afrique, c'est-à-dire qu'on n'y a pas à com- 
battre des tribus révoltées : que, sans être en paix avec 
Achmet, sa faiblesse actuelle ne lui permet pas de nous 
faire la guerre ; qu'on n'y est attaqué par aucune armée 
africaine; qu'on voyage de Constantine à Sétif, à Stora, 
à Bone, sous une faibje escorte; que lés chefs arabes 
nommés par le général français sont reconnus des tribus 
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et obéissent à ses ordres. Cest réeliemetit l'état de paix, 
tel qù^fl existait sous la domination turque et sous celle 
d'Aclimet. Or, durant tout ce temps, la paix a-t-ette nourri 
la paix ? Consultons les états officiels des dépenses et det . 
recettes en i838. Les chiffres, lorsqu'ils sont exacts, ont 
bien leur éloquence. Ty vois une dépense de 40,822,907 f. 
pour toutes nos possessions du nord de 1* Afrique ; je re* 
grelte que cette dépense ne 3oit pas divisée par province, 
pour mieux connaître les sommes afférentes à la province 
de Constantine ; cependant, comme je vois sur l'état de 
situation des troupes , que , sur les 48,864 hommes de 
troupes régulières qui, en i838, étaient en Afrique, i6,o85 
étaient dans la province de Constantine , presque toutes 
les dépenses étant causées par rarmêè, je trouve, d'après 
ces bases, près de i3,5po,ooo fr., somme qui doit repré- 
senter, à peu de chose près, notre dépense pour l'occupa- 
tion de la moitié de la province de Constantine. Quant à la 
recette, elle est mince ; on ne la 'voit figurer au profit du 
trésor en i838, que pour 2,078,998 fr. pour toutes nos 
possessions; encore cette faible somme n'est-elle point 
fournie par les indigènes ; on a exempté les Maures de 
toute taxe, et l'impôt prélevé sur les tribus peut bien 
payer, je crois, le burnous d'investiture de leurs chefs ; 
mais voilà tout. D'un côté, recettes à peu près nulles^ 
de l'autre, i3,5oo^ooo fr. de dépense, voilà la balance 
dans un pays pacifié. ' , 

<( Je ne veux rien exagérer ; ainsi je me hâte de recon- 
naître que les preinières années, les contributions mal 
assises, dans un pays peu connu, peuvent ne pas rapporter 
ce qu'elles rapporteront les années suivantes. Consultons 
encore l'expérience, et voyons ce qu'Achmet et les Turcs 
-en retiraient. Ce n'est pas chose facile qtie d'évaluer les 
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revenus d'un ancien beylick ] une faible partie seulement 
se payait en argent, car les Arabes ont peu d'argent, et le 
peu qu'ils en ont, ils l'enterrent; la plus forte part se com- 
posait de denrées et de troupeaux, prélevés sur les tribus à 
la pointe du sabre, et des avanies faites aux marchands et 
à tous ceux auxquels on soupçonnait quelques richesses^ 
L'impôt le plus important, celui qui se levait le plus régu- 
lièrement, était la dime des récoltes. Dans un registre 
trouvé à Alger, on voit que le produit de cet impôt s'éle- 
vait à 5oo,ooo fr. de notre monnaie pour les provinces 
d'Alger et de Titteri. La province seule de Constantine 
étant moins pauvre que ces deux provinces réunies, il 
devait s'élever plus haut dans cette seule province. Une 
personne qui a été dans le cas de prendre des informations 
à Constantine^ sur les revenus de toutes espèces du bey 
Achmet^ les évalue à environ 2 millions de notre monnaie, 
tout corn pris. C'est beaucoup pour un province où les tribus 
arabes, dans leur oisiveté vagabonde, ne produisent pres- 
que rien^ et où les Kabayles ont conservé leur indépen- 
dance. Aussi^ pour obtenir ces 2 millions, que d'exactions, 
que de cruautés J Le féroce Achmet pelés extorquait qu'au 
prix de plusieurs centaines de tétes.Plutôt mille fois renon- 
cer à tout impôt, que d'avoir recours à ces hideuses bar- 
baries! 

« Peut-on évaluer à 3 ou 4 millions les revenus de toute 
nature des autres provinces? Je le crois. Cependant il 
fallait payer et entretenir sept à huit mille Turcs, neuf mille 
Coulouglis; apssi le dey avait-il d'autres revenus^ d'a- 
bord, l'impôt honteux qu'il prélevait sur plusieurs nations 
chrétiennes pour rachat de piraterie ; ensuite, la piraterie 
elle-même, qu'il exerçait toujours nonobstant Tinipot de 
rachat^ sous un prétexte ou sous un autre. .Et cependant, 
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les Tores i-t sartoat les Conlooglis TÎ^-aieiit éèns un étal 
mîsénbie ; un soldht tore coduît moins que ne coàte un 
soldat fru>ç»s. 

AÛBÎ donc, la province de Constamtine, la moins pan- 
n^, la moins dëpen|dée, la moins stérile et la moins sau- 
vage des quatre proTinces de la régence, nous coûte beau- 
coup, etne nous rend rien ou presque ricai ^ que serail-oe 
des autres ? 

mSik pwétenl ntmsest cotUrairey dira-t-im^ T avenir est 
à mms, et mous dédommagem. Les Arabes , sous noire 
gouvernement paiemel^ ronl s'attacher au sol, le culti'^ 
fer, devenir laborieux^ et cette contrée produira encore 
une fois Jabondanles récoltes. Je parlageraîs cet espoir 
s^ils étaient attachés à la glèbe, comme les fellabs d'E- 
gypte, on sUs étaient contraints de traTailler sons le fouet 
dW maître, ccHume les esclares des Romains. Heureuse- 
ment que rien de pareil ne peut exister chez nous. Nos 
seuls moyens sont la persuasion et non la contrainte. Les 
Arabes et les Kabayles se transformeront-ils à notre Toix 
en paysans laborieux, paisibles, soumb ? Ne nous repais- 
sons pas de chimères, et osons envisager la réalité des 
choses. Les charmes de la vie pastorale, cette vie oisive 
mêlée d'aventures guerrières, plaisent aux Arabes comme 
à tous les nomades ; depub les siècles les plus reculés, ce 
sont les mêmes mœurs, ics mêmes habitudes. Je db plus ; 
dans plusieurs pirties de rancieiine iégence« la nature 
d'un sol aride ne permet pas la vie sédentaire ; les eaux 
manquant dans un canton une partie de Tannée, il faut 
bien l'abandonner pour s'établir ailleurs. Les Kabayles de 
leur coté préfèrent leur sauvage indépendance à toutes les 
douceurs de la vie civilisée; indépendance que leur féroce 
courage, à l'aide de Fâprcté de leurs montagnes, défend 
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jusqu'à la mort.. Enûn, moins on a dldées» plus on y tient, 
plus on est entêté ^ or^ les Africains ont peu d'idées. Et 
nous espérons que des Français qui viennent s'<étabUr 
chez eux les armes, à la main, avec une religion que leur 
fanatisme abhorre^des mœurs que leurs préjugés repoussent, 
des opinions et des habitudes diamétralement opposées aux 
leurs, et un, langage différent, vont les transformer à leur 
gré^en instruments dociles de travail I qu'ils vont les re*- 
fondre à leur image ! En vérité, c'est se faire d'étranges 
illusions. 

a II est évident que nous ne tirerons pas les turbulentes 
populations africaines de leurs habitudes oisives et impro- 
ductives^ et par conséquent de leur pauvreté. Or, lorsqu'il 
n'y a rien à prendre, on a beau imposer de fortes contri- 
butions, rien ne rentre. On se rappelle sans doute que le 
|[OUverncur Savary avait taxé les villes de Blida et de 
KoUéah à payer une contribution de 1,200,000 fr. Que 
put-il faire rentrer à force de menaces d'incendie et d'ex- 
termination? La valeur de 12,000 fr. ; c'est effectivement 
tout ce que ces misérables villes pouvaient fournir. Vou- 
loir s'enrichir en levant des contributions sur les Arabes, 
c'est à peu. près comme si l'Union américaine comptait 
enfler son; trésor aux dépens des hordes sauvages qui 
entourent ses états^ Si jamais nous retirons des peuplades 
de U régence les 5 à 6 millions jqvLep. extorquait la mi- 
lice turque, ce né sera, à l'exemple .des Turcs, qu'à 
la pointe de l'épée, en exerçant une cruelle tyrannie 
Et cette épouvantable tyrannie à laquelle échappaient ce- 
pendant le plupart des Kabayles en se faisant respecter 
dans leurs âpres montagnes, nous ne pourrions pas réus^ 
sir comme eux à Texercer avec dix-sept mille hommes 5 il 
en faudrait peut-être cent mille^ accuse de la différence des 



mœurs et de la religion*, et je dirai de plQS, chose, qui 
nous fait honBeur, à cause de notre inhabileté et de notre 
répugnance à employer des moyens violents et cruels. 

« Passant à la question militaire, tout lemonde compren- 
dra qu'une station militaire, un port de refuge sur les ' 
e6tes d'Afrique, soit qu'on le forme sur quelque point 
du golfe d'Oran, en suivant les anciennes traces des Espa- 
gnob^ soit plutàt qu'on exécute te projet de Louis XIY, de . 
l'étabUr vers Jigelli, prêterait une utile assistance à nos 
escadses de la Méditerranée et suppléerait à l'insuffisance 
in mauvais port d'Alger. Mais tout le monde comprendra 
aussi que l'occupation de l'intérieur de la régence serait 
loin d'accroitre notre puissance. Nous avons à présent cin-r 
quante-cinq mille hommes en Afrique, pour occuper une 
moitié de la province de Constantine, un petit territoire 
autour d'Alger et sept points sur les côtes, car quarante- 
huit mille hommes n'ont pas suffi à cette tâche -j qui ne 
voit que ce sont cinquante-cinq mille hommes dont notre 
puissance militaire est diminuée en Europe? On parle 
d'étendre notre occupation intérieure dans les provinces 
d'Alger, d'Oran, peut-être de Titteri^ mais alors, la né- 
cessité de venger des échecs inévitables dans cette guerre 
de surprise, contre un ennemi vif, alerte, au milieu de 
contrées désertes, souvent eutremétées de défilés difficiles, 
Boofi obligera d'y envoyer, que sais-je? peut-être cent 
mille hommes. Ëjt voilà qu'aussitôt nous pèserons de cent 
mille hommes et de cent millions par an de moins dans Içs 
balances de la politique européenne. 

« C'est un grand mal déjà en temps de paix \ mais en 
temps de guerre^ le mal sera irréparable. A la première 
menace dune guerre européenne, il nous {audra enlever 
d'Afrique k plus grande partie de ces cent mille hommes ^ 
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car ils mourraient de faim sur cette terre de iiiisère* où 
nous ne pourricos plus les ravitailler par mer et les nour- 
rir de France Comme d'habitude ; d'ailleurs, ils nous fe- 
raient faute en France. De là robligation d'abandonner 
Tintérieur et de nous restreindre à quelques points des 
côtes. Tout cet échafaudage de conquêtes et d'occopations 
intérieures^ fondé sur le sable d'Afrique, s'écroulerait donc 
à la première guerre maritime. Et remarquons bien ceci : 
les Anglais, nos redoutables ennemis sur mer, seraient 
toujours les maitres de le faire écrouler au moment <)ù ils 
le voudraient, par une simple menace de guerre. Ainsi 
s'évanouiraient les fruits attendus, et dun milliard peut- 
être répandu en Afrique, à cent millions par an, et des 
torrents de sang versés par nos braves soldats^ Les popu- 
lations africaine^, animées d'une nouvelle afrdeur par cette 
retraite, nous deviendraient plus hostiles encore, et nous 
serions moins avancés qu'aujourd'hui. 

t( J'ai entendu faire une réflexion sévère, d^nt assuré^ 

ment je ne me permettrai pas de faire l'application. La 
voici : <( L'habileté consiste à faire beaucoup avec peu \ 
c( mais lorsqu'on ne fait rien, ou qu'on ne fait que peu de 
<i chose avec beaucoup, on s'affaiblit et on devient la risée 
f( des nations . 

c( Cependant^ il faut nous venger du per(ide|Abd-el'Kader. 
J'en s ns d'accord. Formons une bonne division, aussi 
légère que possible; poursuivons ce brigand jusqu'à ce que 
notis lui ayons enlevé ses trois ou quatre mauvaises pièces 
d artillerie, que nous ayons disperséses deux ou trois détes- 
tables bataillons, et que nous ayons pris et détruit ses ate- 
liers et sesmagasins à Tagdempt et autres lieux, si toutefois 
il a quelque chose qui ressemble à d^s magasins et à des 
ateliers ; ce sera chose facile ] mais lorsqu^il ne lui restera 
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pliû rien de saisissable^ arrêtons-nous un moment pour 
considérer ce qu'il y a de mieux à faire. 

« Continuer à le poursuivre dans le désert! Cest une 
triste chose qu'un campement dans le désert, entre la faim 
et la soif; c'est une plus triste chose encore qu'une marche 
dans lé désert^ à la poursuite de cavaliers agiles, sobres, infa- 
tigables, qui ne font ferme nulle part; qui voltigent sans 
cesse sur vos flancs et vos derrières ; qui surprennent et 
égorgent les isolés, les traînards, les malades ; qui tombent 
à Timprôvisle sur les convois et les postes détachés; qui 
vous atteignent à la dérobée jusque dans les rangs, sans 
vous donner prise sur eux ; qui vous coupent l'eau et les 
vivres^ et qui finissent par vous faire perdre, soit par les 
•maladies, soit par le fer, dix hommes contre un. Ce serait 
une assez pauvre manière de nous venger; et la fortune 
dût-elle nous favoriser d'un coUp de dez assez heureux 
pour nous délivrer d'Âbd*el-Kader, nous n'aurions nulle- 
ment gain de cause ; car l'hostilité des tribus ne tient pas 
à un homme^ elle tient à leurs mœurs et à leur fanatisme 
religieux. A un marabout rusé et belliqueux succéderait, 
un peu plus tôt, un peu plus tard, un autre marabout rusé 
et belliqueux. 

« Occuperons-nous ce petit nombre de villes, ou plutôt 
de mauvais villages entourés d'un mur à moitié ruiné, 
dont la méprisable population maure et juive n'a aucune 
influence sur les tribus des campagnes ? De deux choses 
l'une : ou nous n'y laisserions qu'une petite garnison^ 
qui, obligée de se renfermer dans la Casebah, comme le 
bataillon laissé à Tlemcen , n'aurait aucune action sur la 
campagne > et bien peu sur la ville; et pourtant il faudrait 
debieugrosscscolonncs pour ravitailler de temps à autre ces 

S° 4.3" SKRIE. V. % AVRIL 1840. 9 
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inutiles petites garnisons; ou bien nous y laisserions de fortes 
garnisons, capables de former des colonnes de plusieurs 
milliers d'hommes, pour battre la campagne en vironnante, 
afin de brûler les moissons des Arabes et d'empêcher 
Tensemencement des terres. Je vois deux inconvénients à 
ce dernier parti : d'abord, Textréme difficulté, je dirai 
même la presque impossibilité d^approvisionner ces grosses 
garnisons, ou plutôt ces camps retranchés de si;L à huit 
mille hommes, dont plusieurs seraient fort éloignés des 
cotes; ensuite la grande quantité de troupes, qu'il exigerait 
pour faire des battues suffisantes dans de vastes contrées. 
J'accorde, au reste, qu'en ne reculant devant aucun sacri- 
fice d'hommes et d'argent, il devienne possible. Â quoi 
aboutira cette occupation d'extermination ? car, en défi- 
nitive, c'est toujours là ce qu'il faut se demander pour 
limiter Tétendue des sacrifices aux résultats qu'on en at- 
tend. Les tribus voisines seront obligées de faire la paix : 
jeTespère; mais personne n'est plus dupe d'un traité de 
paix fait avec un chef arabe-, il le tient tant que cela lui 
convient ; il le viole dès qu'il y trouve quelque intérêt; en 
sorte que nous voilà peu avancés. Et les colons européens 
auraient grand tort de former des établissements, et de 
placer leur fortune et leur vie sdus la sauvegarde de pareils 
traités. D'ailleurs, nous avons vu que, même dans le petit 
territoire d'Alger, gardé par une multitude de camps au 
sein de la paix, les déprédations des Arabes nuisaient à la 
colonisation. E$père*t-on tirer plus de contributions des 
Arabes en les empêchant d'ensemencer leurs terres ! En 
subsistera*t-on plus facilement soi-même? Nous irions 
verser notre sang, prodiguer nos trésors pour produire 
quoi ? la famine ! Ne serait-ce pas payer un peu cher le 
stérile avantage de rendre un désert encore plus désert? 
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« La seule chose raisonnable, à mon sens, ce serait de 
laisser Abd-el-Kader dépouille de toui ce qui lui appar- 
tenait de susissable^ et par suite moins influent sur les 
tribus, et de rerenir sur notre territoire d^Alger. Là, in* 
vulnérables, à l'abri de notre enceinte, nous obtiendrions 
bien plus facilement de la politique que des armes Taffai- 
blissement, si ce n'est la ruine de ce chef arabe, soit en 
attisant le feu de la discorde chez ses partisans, soit en 
lui créant des rivaux sur d'autres points. Tout cela ne 
nous coûterait que de bien légers sacrifices, en saisissant 
Tà-propos. 

« Je me résume : on ne peut former de colonisation en 
Afrique qu'en garantissant aux colons la sûreté complète 
de leurs familles et de leurs propriétés ; ils ne peuvent 
trouver cette sûreté contre les déprédations et les ravages 
des Arabes, qu'à Tabri d'une ligne défensive continue ; 
cette ligne, formée d'un mur flanqué de tours, coûterait 
au plus i,5oo,ooo fr., pour enceindre du côté de terre les 
cent lieues carrées qui forment le territoire actuel d'Al- 
ger. Sa garde et sa défense contre les partis arabes et ka- 
bayles exigeraient habituellement quatre mille combat- 
tants ; il faudrait de plus, avoir un petit corps d'armée de 
cinq mille combattants^ à opposer aux armées africaines. 
Lorsque cette première enceinte serait peuplée, on forme- 
rait, à l'appui de celle-ci, des enceintes avancées vers 
Fouest et vers Test. Les troupes de conquêtes et d'occupa- 
tion intérieure y trouveraient un vaste réduit de sûreté, 
précieux par ses ressources ; mais l'occupation étendue est 
dangereuse, en ce qu'elle dégarnit la France de nom- 
breuses troupes, et ïbnde à grands frais sur les sables 
d'Afrique, un échafaudage qui s'écroulerait à la première 
guerre maritime; elle est ruineuse, en ce qu'elle coûte 
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beaucoup plus qu'on ne peut se promettre de retirer des 
misérables populations africaines. Il est donc prudent de 
borner nos efforts et nos sacrifices, quanta présent, à la 
colonisation d'un territoire fcftile si^r les côtes d'Afrique^ 
et d'y ajouter sevilement la construction d'un port mili* 
taire. » 

Telles sont les vues du général Rogniat sur notre pos- 
session en Algérie. 

Certainement que tous les hommes sages et prudents 
seront de son avis \ mais comme il le dit lui-même, il est à 
craindre que pour l'occupation restreinte ses raisonnements 
n'aient que peu d'autorité sur l'entraînement et les sympa- 
thies militaires, on peut même dire nationales. 

Qusint au projet d'enceindre le territoire d'Alger et la 
plaine de la Mîtidja d*un mur ordinaire flanqué de tou- 
relles^ il a saQS doute plus de chances d'adoption. Il semble 
même que déjà ce système de défense soit reconnu comme 
le seul à admettre contre les Arabes. Deux officiers d'état- 
major, MM. Saint-Hyppolite^ chef d'escadron, et Leblanc 
de Prébois^ capitaine, viennent de publier des projets 
analogues. Celui du premier pourrait être mis en concur- 
rence avec celui du général Rogniat. Cet officier propose 
de faire au pied de l'Atlas un grand canal qui embrasserait 
toute la Mitidja et déboucherait dans la mer. 

Nous avons vu que M. le général Rogniat , dans son 
projet, pense également à se rendre maitre des eaux et à les 
utiliser. 

C'est à l'inspection des lieux que cette grande question 
devra nécessairement se décider. 

Rt.. 
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p. s. Âa moment même où nous voyons les épreuves 
de cet article , nous apprenons que le général Rogniat 
▼ient de mourir presque subitement. Cette perte inatten- 
due sera d^autant plus vivement sentie que lu général 
Rogniat , âgé seulement de 63 ans , jouissait d'une très 
bonne santé et promenait d'être encore long-temps utile à 
son pays comme chef distingué de son arme. 
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MBI. Z£1VI ET DESHAYS, 

Offîders de Tartillerie de marine, publiés avec Tagrément 
du ministre de la marine et desicolonies. 



L'Angleterre est sans contredit de toutes les puissances 
maritimes celle dont FartiUerie est la plus utile à connais 
tre; et comme tout ce qui vient de ce pays a été générale- 
ment accueilli avec une prévention favorable plus ou moins 
fondée^ les objets relatifs à la science militaire et navale 
offrent d'autant plus d'intérêt que Ton pense qu'ils ont dû 
avoir une grande influence sur la puissance maritime de 
cet état. L'artillerie anglaise a servi de modèle, comme on 
le sait , à notre nouveau système d'artillerie de terre ; 
quant à l'artillerie navale des Anglais, nous ne leur avons 
emprunté que les caronades , et ils ont imité davantage 
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les constniclioiis nouvelles de noire artillerie de mer ; de 
sorte qu'il y a peu de différence dans les systèmes d'artiU» 
lerie navale des deux puissances. Les différences qui eiùs* 
tent sont néanmoins essentielles à connaître, parce qu'elles 
se rattachent aux nouveaux perfectionnements adoptés 
depuis quelques années, et qu'elles sont de nature à éclai- 
rer la question des nouveaux perfectionnements c|ue Ton 
doit adopter par la suite. 

La première partie de l'ouvrage traite de Tarsenaleen- 
irai et des arsenaux particuliers de la Grande-Bretagne ; la 
différence essentielle qui existe à ce sujet dans les deux 
pays consiste dans le mode d'approvisionnement du mat^ 
riel de l'artillerie ; la partie principale du matériel de l'artil- 
lerie est fournie par le commerce ; cette partie comprend 
toutes les bouches à feu, affûts en fonte de fer et les pro- 
jectiles, les harnais, et une partie des armes portatives et 
de la poudre de guerre. Quant à ce dernier article, le gou- 
vernement possède la poudrerie de Waltham-Abbey, qui 
suffit en temps de paix à l'approvisionnement de l'arsenal 
central de Woolwich; et quant aux armes et bouches à 
feu, la manufacture royale d'Enfield , qui appartient aussi 
au gouvernement, concourt avec le commerce aux approvi- 
sionnements généraux. 

L'arsenal central de Woolwich , qui sert à la fois à l'ar^ 
tillerie de terre et de mer, est chargé de la cônfeôtion de tout 
le reste du matériel tant en Europeque dans les possessions 
des Indes. On y fabrique tous les affûts autres que ceux en 
fonte pour les services de terre et de mer, ainsi que toutes 
les munitions et artifices de guerre y compris les fusées à 
la Congrève et les obus à la Shrapnells. L'arsenal de Wool- 
wich n est pas, comme les arsenaux de France, régi par un 
seiil directeur -, il est divisé en plusieurs départements dont 
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les tbefs reçoivent les ordres immédiats d'à département 
de Xqrdnance , c'est-à-dire du conseil d^ordnante ou du 
grand- maître de rartillerie, qui en est le président. Les trois 
principaux départements sont : i® le département des ap- 
provisionnements et magasins *, il est confié à un garde^ma- 
gasin qui veille à la conservation des objets d'approvision- 
nements, et fait les achats, recettes et distributions d'après 
les ordres immédiats du conseil à'ordnancej ^^ le départe- 
ment des affûts et voitures ; il est confié à un colonel se- 
condé par un capitaine; il fait fabriquer tous les affuU, 
voitures et attirails nécessaires à rartillerie de terre et de 
laer, d'après les ordres et suivant les dimensions arrêtées 
par le conseil d^ordnanoe ; 3o le département des épreuves; 
il est sous la direction d^un général ayant sous se» ordres 
un ofEcier supérieur d'artillerie. Ce général , ainsi que le 
colonel chargé des affûts^ disposent en outre des officiers 
d'artillerie de Woolwich dont ils peuvent avoir besoin; 
c'est actuellement le général Millar, auteur de plusieurs 
améliorations dans la construction des canons et des affûts; 
c est dans ce département que sont visitées et éprouvées 
toutes les bouches à feu et tous les projectiles des services 
de terre et de mer, £t il est chargé aussi de la conservation, 
de l'arrangement et du classement des bouches à feu et 
projectiles ; et Ton s'y occupe quelquefois de recherches 
relatives à la balistique. 

La réception, la visite et les épreuves des bouches à feu 
ont lieu comme en France en vertu d'un règlement parti- 
culier. Ces épreuves ne diffèrent essentiellement de celles 
usitées en France qu'en ce que la charge est plus forte : 
pour les calibres de 24i ^^ ^^ 4^9 '^ poids de la charge est 
les 3/4 de celui du boulet ; pour les calibres de i8, les 5/6; 
pour les obosiers de 8®, 8 livres de poudre. On plaoe sur la 
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poudre un bouchon en vieux cordage goudronné qiCon fait 
entrer de force et qu'on refoule dans la pièce ; toute la 
4M>mniande est rebutée s'il éclate plus d*un canon sur lo. 

On rebute aussi là commande si la pesanteur spécifique 
est inférieure à 79^00; cette pesanteur spécifique.se mesure 
au moyen d'un cube d'un pouce de tâle exécuté avec soin 
avec la fonte des bouches à feu; et comme un pied cube 
d'eau pèse i»ooo onces anglaises, on obtient la densité en 
multipliant le poids obtenu par 19728, ce qui donne le 
poids d'un pied cube de fonte en multipliant le produit par 
0,016. 

Les dimensions intérieures et extérieures des bouches 
à feu sont vérifié^ par des instruments qui, quoique dif- 
férents des nôtres^ sont fondés sur les mêmes principes ; 
leur instrument vérificateur de l'âme est néanmoins beau- 
coup plus compliqué que nçtre étoile mobile ^ mais leur 
pantographe qui sert à vérifier la courbure de l'âme et la 
forme des chambres présente quelques avantages. 

Après la vérification^ les pièces sont éprouvées par le tir, 
comme en France, avec cette difierence que les pièces sont 
posées à terre la volée un peu élevée, mode qui ne vaut pas 
celui qu'on emploie en France où les pièces sont placées 
sur des afi^uts* traîneaux . 

Les pièces^ après leur recette ou leur rentrée à l'arsenal, 
sont grattées et nettoyées avec soin ; après quoi on les 
peint intérieurement et extérieurement avec un enduit 
composé de minium , d'huile de lin et d'un graphite noir 
qu'on appelle noir de Grant. Cette composition sert^aussi à 
peindre les projectiles. 

La deuxième partie de l'ouvrage comprend la descrip- 
tion sommaire des objets composant le matériel de TartiU 
lerie et Tarmemenl dos vaisseaux ; quant aux pièces de 
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canon, à Pexeéptionda vent, qui est plus considérable dam 
les pièces anglaises, parce que, par un principe vicieux 
contre lequel le général Howard-Douglas a depuis long- 
temps réclamé, ce vent a été réglé proportionnellement 
aux calibres , les dimensions générales diffèrent peu de 
celles des] canons français, comme on peut le voir par le 
tableau comparatif suivant des calibres à peu près sembla- 
bles. ' ' 






DétifBatfoi 



Galitee 
de 

PàBM. 



** 



ii9**a«»a 



80 long, françaii. 

3S lODgy MgUll. 

la. Bottt. modèle. 
S4 long, français. 
24 long, anglaU. 



tn. 
0, 1647 

0, 4M8 
M. 



Calibre 
Au 

botlet. 



Beeul 
moy. 



• -^^ 



LOBg. 

d« 
rane. 



m. mm. 

0, i59«. ft> 4 



a, 4MS S, s 



lé. 



0, 152» 3, 1474 



Ot 1479 



0, 442S 



Id. 

6, 1 



m. 

2, 461 
S, TâO 
s, SOS 
2, 587 
2, 728 



Pold» 
deU 
pièce* 



SOSBk 
28U 

S190 

2606 
2564 



Poidi 

dn 
bonlel 



Kap«> 
poil de 
poida» 



15k 10:201 



U 28 



Id. 



129, 25 



224 



11 85 211, 25 



10 71 



239, 5 



^^ 



Nous n'avons pas mentionné dans ce tableau les épais-r 
seurs des canons ni les poids des charges, qui sont à peu 
près comme en France, les charges au tiers, ni les pièces 
de diverses longueurs des Anglais des calibres de 3o et de ^4$ 
car les Anglais ont quatre canons courts de 32 et quatre de 
â4- Les canons longs^ ci-dessus mentionnés, ont 9 pieds 6 
pouces de longueur, et le canon de 39 de nouveau modèle 
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9 pieds' 7 pouces^ Tancien canon court de 32^ ijai corres- 
pond à notre canon de 3o court, a le même calibre que les 
canons longs, 8 pieds de longueur et a m* 3ii de lon- 
gueur d'âme^ les autres canons courts de ^4 ^^ ^^ ^^ ^^^ 
les dimensions suivantes : 



ILoDgMMr ie la piéee 7p,6M.^êp. Sjm. «••s. 
Longueur de l'ame S ai, 177. -<k 1 m, 195. — ^«M. 
cAvderaoïe 0. i«M|.— 0, MBa-^Û.IMO^ 

IIiODgMar de la fièea «p. -*Sf^ -^^F* Sm><^SP* Sm. 

Irf>Dgaear de IHuae S iii« 877» — 2 «y 278« — 2 m, lolt — i ai, Sft. 
M«DM eaiibte ^«« le eaaon le«g. 

On voit d'après ce tableau comparatif que les canima ta* 
glais ont généralement, par rapport au poids du boulet, 
une pesanteur relative plus considérable que les canons 
français et que pour les pièces de 3a ; et que dans les trois 
derniers canons courts de nouveau modèle que le général 
Millar a fait adopter, on a diminué le calibre^ et par suite 
le vent trop considérable de ces pièces. 

Quant aux projectiles^ les Anglais renoncent comme 
nous aux boulets rames. Us ont comme nous renoncé aux 
anciens valets massifs de cordage, et emplment pour leurs 
boulets des videts estropes, et des valets erseaux avec des 
sabots pour leurs obus ou boulets creux de lo et de 8 
pouces. 

Leurs gargousses sont toutes en flanelle ou espèce de 
serge d'une qualité telle que Ton n'a pas à craindre le ta- 
misage de la poudre. 

Leurs caisses à poudre sont toutes en bois de sapin gar« 
nies intérieurement de cuivre étamé; elles sont meilleures 
que nos caisses en cuivre ou nos caisses en bois doublé en 
plomb, parce que la poudre s'y conserve mieux et qu'elles 
ne sont pas susceptibles d'être faussées. 
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Quant à lears amorces falminantes, ils ont fini comme 
nous par adopter les étoapilles en plume à godet; mais au 
lieu d'employer le cyanate de mercure, ik emploient main- 
tenant le chlorate de potasse. 

Leurs affûts marins différent peu des nôtres; ils sont 
seulement rendus plus légers par la suppression de la sole 
et du coussin qui est remplacé par un boulon transversal 
et par une petite banquette ; ils ont en outre un affût pour 
canons à bombes du général Uillar, qui n'a que deux roues 
de devant, et dont la partie postérieure frotte sur le pont; 
un affûta frottement du même général^ qui n a ni essieux ni 
roues et qui se compose de deux flasques réunies par une 
entretoise de volée et une entretoise de mire; Taffut 
est placé sur un châssis à pivot sur lequel il est fixé à 
frottement au moyen d'un écrou, afin d'amortir la force 
du recul ; ces deux affûts, qui présentent des avantages et 
des inconvénients, ne sont pas encore définitivement 
adoptés pour remplacer Taffut marin ordinaire qui^ en 
Angleterre comme en France, est toujours employé pour 
les gros calibres. Les Anglais emploient sur leurs bateaux à 
vapeur, pour les canons à bombe de lo et 8 pouces , un 
autre affût à pivot, placé sur un châssis dont la partie 
postérieure peut se mouvoir au moyen de roulettes sur une 
circulaire en fer forgé^ ce qui donne à chaque pièce, placée 
Tune sur Tavant, l'autre sur 1 arrière du bâtiment, la faci- 
lité de tirer altemalivement des deux bords et dans le sens 
de la quille. 

L'ancien système d'armement des Anglais, ainsi que leur 
nouveau système, ressemble assez aux nôtres relativement 
à l'emploi des gros calibres ; dans leur nouveau système, le 
calibre de 3a est devenu lo calibre principal, comme chez 
no«< lo ranon do Ho : aux pièces do co calibre, dont les plus 
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longues sont placées dans la première batlerie, et les plus 
courtes cUus les batteries supérieures, on a ajouté sur les 
vaisseaux de premier et de second rang deux canons à 
bombes de 8 pouces, et sur les gaillards quelques canons 
de i8 longs, des caronades de 32 et des canons très courts 
de 32. 

Les Anglais ont en rade de Portsmoulh un vaisseau 
destiné à servir d'école d'artillerie, comme le vaisseau de 
l'Ecole navale de Brest YOrion.Cest une caserne flottante^ 
et, comme les corvettes-écoles des ports de Brest et de Tou- 
lon, cest uii bâtiment commandé, par un capitaine de 
vaisseau ayant sous ses ordres sept lieutenants de vais- 
seau^ qui, pendant un an, à rexception du second, font un 
cours pratique d'artillerie i vingt élèves de marine qui ont 
passé leur examen pour le grade de lieutenants de vaisseau^ 
* et servent en même temps d'instructeurs aux marins ; les 
exercices à feu que l'on fait faire aux élèves et aux marins 
ont lieu abord d'un petit ponton, d'où l'pn tire sur un but 
peu éloigné. 

* < • • 

La troisième partie de l'ouvrage de MM. Zéni et Des* 
hays traite de la fabrication des bouclies à feu en fonte 
de fer, et des usines qui fabriquent pour la marine. Ces 
divers procédés de fabrication, quoique ne présentant pas 
des différences extraordinaires avec ceux employés en 
France, sont néanmoins curieux à connaître tant pour la 
perfection que pour la simplicité des machines qui y sont 
employéesetdout il faut lire la description détaillée dans 
l'ouvrage accompagné d'un grand atlas in-folio (i). 



(1) Ces fours, que nous avons designés sous le nom de fours 
à double voûte, et qu'on désigne en Angleterre sous le uoiu de 
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La frbrication des bouches à fea en Angleterre est à 
peu pris b même qu en France, sauf quelques modifica- 
tions ; mab la confection de leurs boulets présente une 



JouUe air /iumacesj [sont représentés pi. XTI. Noos avons tu 
qu'on ii*j fondait pas aussi rapidement «pie dans les fours à 
simple voûte ; mais, d'autre part, il est à remarquer qu'on y 
fond à la fois une plus grande quantité de métal que dans les 
autres, et que la disposition de la cbaige et du creuset est teUe^ 
que celui-ci doit nécessairement s'échauffor beaucoup, ainsi que 
la sole, avant que les premières gouttes de fonte n'y descendent^ 
puisque la charge étant placée devant la portière, près de la 
ckeminée, ne gène pas, comme dans les autres fours, le courant 
de la flamme et de calorique qui s'étend de la grille au rampant. . 
De plus, le bain n'étant pas, comme dans l'antre cas,, sous la 
ckeminée, est moins exposé à être refroidi par les contre-cou- 
rants d'air froid qui existent parfois dans les cheminées du four 
à réverbère à simple voûte. Toutefois, il est à propos de remar- 
quer que ces fours à double voûte occasionnent une grande dé- 
pense de combustible, et qu'ils ont l'inconvénient d'occasionner 
de très longues fusions. Quoi qu'il en soit, ces Cours méritent 
quelque attention, et il ne serait pas impossible que l'on nereti^ 
rit qudqne avantage de leur emploi avec certaines qualités de 
bouille, et dans quelques localités où l'espace destiné aux fours à 
réverbère à simple voûte serait trop resserré. 

Noos avons remarqué qu'une petite ouverture est laissée dans 
la paroi de la cheminée, à la hauteur environ du rampant, et que^ 
pendant tout le temps qu'on chauffe,* die loumîl constamment 
àla colonne de flanune un courant d'air froid, sans l i— U. destiné 
à brûkr la fumée. Celle remarque s*est trouvée d'aeeord avec 
celle que nous avions faite précédemment è Cmnrmt, 



différence remarquable. Les boulets «iBglais ne sont pas 
rebattus comme les nôtres ^ après être sortis da moule, et 
refroidis lentement, on coupe les bavores des jets, et on 
les lisse à fix>id dans un tonneau en fonte ma par une 
machine à Tapeur* Ce système est plus économique que 
celui du rebattage, mais il est douteux qu'il soit meilleur; 
les Anglais pensent que le rebattage diminue la force de 
cohésion de la fonte; cet effet est, je pense, inappréciable; 
le rebattage rend les boulets plus pesants et plus unis, et, 
sous ce rapport, doit diminuer Teffet de la résistance de 
l'air. 

La fabrication de la poudre en Angleterre est remar- 
quable par l'emploi exclusif du charbon distillé et le mode 
de trituration au moyen de meules en marbre noir. Ce 
mode de fabrication, qui a été essayé depuis quelques an- 
nées en France et surtout à Esquerdes, a présenté des 
avantages sous le rapport de la. poudre, et des inconvé- 
nients relativement à la qualité brisante. L'exemple de 
TAngleterre semble prouver que l'emploi des meules et de 
la presse,' moins long et plus simple que celui des pilons , 
ne doit pas être rejeté, mais perfectionné. Les armes por- 
tatives fabriquées en Angleterre sont mieux exécutées dans 
la manufacture du gouvernement que dans celles du com- 
merce; les canons de leurs fusils et de leurs pistolets sont 
noircis à la corne ; les haches et les piques sont peintes en 
noir^ et leurs sabres de marine ont des lames droites de 
2 pi( ds 3 pouces ou 73 centimètres de longueur. 

L'ouvrage est terminé par un appendice où l'on donne 
la description du chargement des cartouches d'infiinterie, 
des hauts-fourneaux, des fonderies et foreries de Carron^ de 
Glyde et de Gospel-Oak, il faut lire dans l'ouvrage ces 
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détails iuiéreâsants ainsi que tous ceuK qui sont re^atifii 
aux bouches à feu ci aux affûts de rartillerie navale des 
Anglais; cette connaissance utile sera ftpprëciee par' tous 
les offieiers de rartillerie, et Touvrage de MM. Zéni et 
Deshajs occupera une place honorable dans toutes les 
bibliothèques militaires. 

Roche , 
Professeur de r<àrUUerîe navale. 
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RECUEIL DES PRINCIPALES PIÈCES 

DE LA CORRESPONDANCE 

DU DUC DE WELLINGTON. 

PUBLIÉ PAR J. CORIIÉAIIO, kJSClEN IlfGÉNIEUR. 



\Le lieutenant-général sir A. Wellesley au chevalier de 

Souza Cauttiifûio. 

Portemouth, 13 avril 1809. 

Mon cher monsieur , 

Tai eu l'honneur de recevoir votre lettre du 9 courant, 
et suis très flatté du regret que vous exprimez de n'avoir 
pu me voir samedi dernier. Mais je regardais comme très 
important de ne pas retarder mon départ d'un instant, après 
avoir reçu mes instructions des ministres de Sa Majesté, et 
j'avais pris toutes les dispositions que je croyais nécessaire 
deprendreavant de quitter l'Angleterre. Si j'avais soupçonné 
que jeserais retenu ici jusqu'à ce jour par les vents contrairei?, 
j'aurais eu grand plaisir à me présenter chez vous. 

Je suis également très flatté de la satisfaction que vous 
m'exprimez au sujet de ma nomination au commandement 
de l'armée de Portugal. J'espère seulement pouvoir arriver 

NO 5. 3® SÉRIE. T. 2. MAI 18^0% * 10 
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H temps pour rendre quelque service, et vous pouvez être 
assuré que ja {0m IousJajs efforts qoe m'mgfkera mw Me 
fm» k nattoii f^eHugaise et pour llioiraeur des armes de 
Sa MqMUé. 

J'apptUqjieraî num attoirtîoQ wx éivem nl^ets dont vous 
me parlez dans voire lettre. Je ferai tout ce qui sera en mon 
pouvoir pour satialrire, A toer igftrà, le^uvernement et le 
peuple du Portugal, et pour me concilier en général leurs 
b0iifii$(iliqiûsition$. 

^6 ymjA reeonmmde de faire connaître vos désirs à 
M. Ganningj afin qu'une partie des armes et des munitions 
destinéesm Pottugalpuissent être envoyées à Oporto, et que 
celles-ci y soient envoyées toutes confectionuées.M. Ganning 
sera plus à même que moi de faire faire les changements 
que wom 4é«îrd2. 

Je crains, toutefoia, que^eet Mvûi à Oporto d'une partie 
des armes et des munitions destinées au Portugal, ne soit 
en on^ttoft-aMGtiii ptatifyrojeté par M. Cauning de faire 
de Lisbonne un dépôt général de tous les t^AProWsionner 
mentsque la Grande-Bretagne a le projet d'employer au ser- 
<éBB«lliésiteSa Maleillédaiis taPininsute^ 

i l%oimeurtPètre, etc. 

ARTHUR WELLESLEY. 

jiu lieutmMmhginérd w Jçhn Ctadock 

Lis^bonne, 23 avril 1 809. 
IMON CHER CBADOCK , 

M. y4Uîor3 ¥Oiis aura i^ppris que siiis arrivé ieiiiier, et 
que moQ opîaion s'accorde avec la vôtre au sujet de nés 
mouvensepfs ultérieurs vers le Nord. 



'^^^f^^ffwm^w^^K 
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forerais ce dernier plan , si Soolt n*était pas 

la ville d'Oporto et d'une portion du pays très 

1 ressources, et si je ne devais pas perdre, à con- 

nuvements avec le général Cuesta, un temps 

mployé à agir contre Soult. 

pas probable que Soult reste en Portugal 

i passé le Mondégo. S11 le; fait, je l'attaque- 

je suis convaincu qu'il sera très avantageux 

ne que nous restions sur la défensive dans 

il, et que nous agissions vigoureusement 

oncert avecCuesta. 

:s pas que, seuls, nous soyons aussi forts 

1 Galice; et je suis convaincu qu'un 

pes anglaises dans cette province, en' 

s à réunir leurs forces, ferait cesser 

.^ guerre de paysans qui a été jus- 

' ineste à l'ennemi» et qui, dans le fait, 

le mal que sa position le mettrait k 

' ictor présenteraitles avanlagessui- 
. elle dégagerait complètement Se- 
s le cas où la tournure des affaires 
^ du roi de faire un nouvel effort 
pagne, le corps sous mes ordres 
tellement éloigné du théâtre des ^ 

ilion fût rendue impossible^Nous 
ir le résultat d'un^ffort général 
:iées réunies. . , 
' et les autres points qui pour- 
ous dispersions davantage nos 
' quelque temps au pouvoir de 
appeler que le salut de la Galice 
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A ekomrabk M. J.*H. Frère (1). 



Lisbonne, 24 avrill 809. 



Mon cher monsieur, 



Je suis arrivé ici avant-hier, et je me propose de pren- 
dre le commandement de Tarmée dès que je me serai mis en 
rapport avec sir J. Cradock. Je pense que sir John vous a 
tenu au courant des mouvements des Français dans le nord 
du Portugal. Il ne me parait pas qu'il y ait eu depuis quel- 
que temps de changements essentiels dans leur position. 
Au sud, ils n'ont pas passé le Youga, et ils ne se sont pas 
étendus dans Tra os Montes, depuis la perte de Chaves ^ 
mais ils ont fait quelques mouvements vers la Tamaga » 
qui sépare les provinces de Tra os Montes et de Minho. Il 
est à croire (Qu'ils veulent se ménager une ligne de re- 
traite en Espagne par Tra os Montes, dans le cas où ils se- 
raient poussés par les troupes anglaises. 

J'ai le projet de marcher contre Soult et de Tattaquer, si 
je puis prendre dans les environs d'Abrantès quelques dis^ 
positions qui garantissent la sûreté de cette place pendant 
que je serai absent vers le Nord. 

Je ne suis pas très sûr^ toutefois, que je ne rendrais pas 
à la cause générale un service plus efficace, en concertant 
avec le général Guesta une opération contre Yictor. Je crois 



(1)M. Frère était ambassadeur à la cour d'Espagne, cl accom* 
pagnait en celte qualilé la j unie cenlrale partout où elle s Via Wissai t. 
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que je prèfiérenis ce dernier pUn , si SooH n^était pas 
nuitre de b Tflie d'Oporto et d^ime poitkm du pays très 
abondante en ressooroes, etsije ne devais pas perdre, i con- 
certer mes moayenients avec le général Gaesta, un temps 
qui peat être employé à agir contre Soult. 

Je ne crus pas probable que Sonlt reste cai Portugal 
après que j'aurai passé le Mond^. S'il le .bit, je l'attaque- 
rai. S'il se retire, je suis convaincu qu'il sera très avantageux 
à la cause commune que nous restions sur la détaisive dans 
le nord du Portugal, et que nous agissions vigoureusement 
contre Yictor, de concert avec Cuesta. 

D'abord, je ne vois pas que, seuls, nous soyons aussi forts 
que les Français en Galice; et je suis convaincu qu'un 
mouvement des troupes anglaises dans cette province, en' 
obligeant les Français à réunir leurs forces, ferait cesser 
pour le moment cette guerre de paysans qui a été jus* 
qu'ici si heureuse, si funeste a reunemi» et qui, dans le fait, 
Tempéche de faire tout le mal que sa position le mettrait k 
même de faire. 

Une opération contre Victor présenterait les avantages sui- 
vants : si elle réussissait, elle dégagerait complètement Se- 
ville et Lisbonne. Et, dans le cas où la tournure des affaires 
permettrait aux ministres du roi de faire un nouvel effort 
puissant en faveur de l'Espagne, le corps sous mes ordres 
en Portugal ne serait pas tellement éloigné du théâtre des 

opérations, que sa coopération fût rendue impo^ible^^Nous 
pourrions alors espérer voir le résultat d'ui^ffort général 
tenté par les forces combinées réunies. ^^ , 

Il est vrai que la Galicè:/et les autres points qui pour- 
raient être dégagés, si nous dispersions davantage nos 
forces, resteraient encore quelque temps au pouvoir de 
l'ennemi -, mais il faut se rappeler que le salut de la Galice 
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serait fsertain « eet effort général réimsis»»it. Si il est pro- 

faible que dft oatie mpni^e il «ertit durable* 

Je ÉQweQOvaîiiei} que \m Frunoais ne fieront sérieudeoient 
eordenger en Esgagnei q^e lorequede grandes forces poar* 
ront être rassembla contre eux, qui les forceront à réunir 
leurs troupes. Cette réunion pour une môme opération des 
forces de ce p^ysavee eelkis du générsl Cuelsa, pourrait être 
la baçede mesures ultériei^res de. la même nature ou d'une 
nature plus étendue. 

Je vous serai très obligé de me communiquer |es< rensei-: 
gnements que vous pouvez avoir sur la force de la position 
des divers corps français acluellement en Jîlspagne. 

Croyez* OHM 9 etc. 

ARtmn WBLLBSfcBY. 



Miwdbtariiriai 



Ju vieomie Castlereag%, êecréttiite à^Étaî. 

Lisbonne, U avril lg09. 

Mon cher lûro, 

Ayant appris que l'amiral faisait partir le Slalîra demain 
matin de bonne heure pour TAngleterre, je ne laisserai pas 
passer cette occasion de vous écrire, bien que j'aie peu de 
chose â vous apprendre. 

Je suis arrivé ici samedi, et i*ai trouvé que sir John Cra- 
dock et Beresford avaient marché vers le nord avec les 
troupes sous leurs ordres respectifs, le première Leyria et le 
second à Thomar Sir John Cradock ne paraît pas, loulefois, 
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aYW ea f inlfilinn tonnelle de se porter plus km. Uperatt 
«a oontrûe» d'après ws lettres à M. YiUiers» «l'il m 
ocxnptaii pas marcber eâ sYsni qu'il n'eût appris que les 
rnooTements de Yictor étaient décidés. Je regarde donc que 
l'état des affaires en ce pays est exactement celui dans 1»* 
quel l'intimtion des ministies du roi était que je prisse le 
eoDunand^neot de l'armée. Je me propose donc de te pren- 
dre aussitôt que j'aurai vu sir Jobn Gradock. Je lui ai écrit, 
ainsi qu'au général Bercsford, pour leur dire ^e je croyais 
qu'il serait très avantageux de nous réunir 'ici. Je les al* 
tends tous deux aussitôt que possible. 

Pour ce qui est de rennemi, Soult est toujours à Oporto, 
et il n'a pas poussé ses postes vers le sud plus loin que le 
Yooga. Il n'a personne dans Tra os Montes, depuis la perte 
de Cbaves, dont vous avez été probablement informé ^ mais 
il a quelques postes sur la Tamaga, qui sépare les provinces 
de Tra os Montes et de Minbo. On suppose qu'il désire se 
ménager la possibilité de se retirer en Espagne par Tra os 
Montes, s'il le jugeait nécessaire. 

Le général Silveira est dans Tra os Montes avec un corps 
portugais ; mais je ne connais ni sa force, ni sa composi- 
tion. 

Le général Lapisse, qui commande le corps que Ton sup- 
posait^ à mon départ d'Angleterre, marcher de Salamanque 
sur le Portugal, a tourné sur sa gauche, et s'est dirigé le long 
des frontières du Portugal sur Alcantara, où il a passé le 
Tage. De là, il est venu à Mérida sur le Guadiana où il se 
trouve en communication avec Tannée de Victor, dont je 
puis même dire qu'il fait partie. D a un poste avancé i 
Montijo, plus près que Mérida de la frontière de Portugal. 
Victor s'est maintenu à Medellin depuis son affaire avec 
Guesta. Il se fortifie sur ce point , on y établit un camp re- 
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tranché. Guesta est à Llerenna/ réunissant un corps qui 
sera bientôt, dit-on, de 25,000 hommes d'infanterie et 6,060 
de cavalerie, dont une partie sont de bonnes troupes. Je ne 
sais rien du marquis de la Romana, ni de ce qui se passe au 
nord du Portugal. 

J'ai le projet de marcher contre Soult dès que j'aurai pu 
prendre quelques dispositions sur lesquelles je puisse m'en 
reposer pour défendre le Tage et pour arrêter ou retarder 
les progrès, de Victor, dans le cas où il pénétrerait dans le 
pays pendant mon absence. 

Je préférerais attaquer Victor de concert avec Cuesta, si 
Soult ne possédait pas une province fertile de ce royaume et 
la place favorite d'Oporto , dont il est à désirer ^ue nous le 
dépossédions , et s'il ne fallait pas, pour concerter avec 
Guesta une opération contre Victor, un temps qui peut être 
employé à déloger Soult du nord du Portugal, et porter 
ensuite l'armée anglaise sur la frontière de l'est. 

Si la brigade légère n'avait pas quitté l'Angleterre quand 
vous recevrez cette lettre, je compte que vous voudrez bien 
l'envoyer sans perdre de temps. Je vous prie de recomman- 
der à l'olTicier qui la conduira de prendre langue sur les 
divers points de la côte, particulièrement à Aveiro et à 
l'embouchure du Mondégo. Je désire qu'il attende des or- 
dres à ce dernier point, dans le cas où il trouverait l'armée 
engagée dans des opérations vers le nord, et où il n'aurait 
pas déjà reçu des ordres à Aveiro. 

Le 23® léger de dragonspourrait recevoir des instructions 
de la môme nature. Les hussards seront, je pense, partis 
ayant cette époque. 

Nous manquons beaucoup ici de transports, au moment 
où nous allons faire une expédition vers le nord. Des con- 
vois constants seront nécessaires, et l'amiral ne paraît pas 
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avoir les moyens de répondre aax divers besoins. Le S4e 
régiment est arrivé aujourd'hui. 

Croyez-moi, etc. 

ARTHUR WELLESLEY. 



jéu vicomte Castlereaghy secrétaire éCÉtat. 

Lisbonne, â7 avril 1809. 

Mylord I 

Je suis arrivé ici le 22 du courant , et après m'étre cn« 
tendu avec le lieutenant-général sir John Cradock pour 
qu'il me mit à Tordre du 25 , j'ai pris le commandement de 
Tarmée. 

La totalité de l'armée anglaise de Portugal est réunie à 
Leyria et Alcobaça, à l'exception du deuxième bataillon du 
30« régiment, en garnison à Lisbonne; du l6o léger de dra- 
gons, en marche pour rejoindre l'armée; du deuxième ba« 
taillon du 246 régiment ; du 3^ dragons des gardes , et du 
4 dragons qui viennent de débarquer. 

Le corps du maréchal Soult est toujours dans le nord du 
Portugal , occupant la ville d'Oporto , et ayant ses avant- 
postes à Ovar. Il s'est engagé vers sa gauche dan$ une atta- 
que contre le général Silveira sur la Tamaga, dans le but 
de s'ouvrir la province de Tra os Montes pour communi- 
quer avec l'Espagne. 

Le corps du général Lapisse, qui s'était avancé de Sala- 
manque, et avait menacé d'attaquer la province de Beira, a 
marché le long des frontières du Portugal sur Alcanlara, où 
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il a passé le Tage : il est maintenant réuni au corps do m»» 
récbal Yictor, à Mérida, sur la Guadiana* 

Depuis la défaite de Farinée espagnole du général Guesta, 
le corps du maréchal Victor s'est maintenu sur la Goadiana ; 
ses avant-'postes sont au sud de cette rivière. 

Le général Guesta est à Llerenna ; il me paraît , d'après un 
rapport de M. Frère au secrétaire d'Dtat, dont copie a été 
envoyée ici, que le gouvernement espagnol prend des me- 
sures pour renforcer le général Cuesta; et que celui-ci en- 
trerait en Portugal si le maréchal Yictpr voulait profiter 
de l'absence de l'armée anglaise engagée dans une expédi- 
tion au nord du Portugal. 

Dans ces circonstances, j'ai résolu de me porter immé- 
diatement vers le nord. Je me propose de prendre avec moi 
6,000 Anglais actuellement en Portugal, à l'exception du 
deuxième bataillon du 30^ régiment, du deuxième bataillon 
duS^*" régiment, de la brigade d'infanterie du nmjor-général 
Mackensie, du S*" dragons des gardes, et du 4' dragons. 

Ces troupes, avec environ 7,000 hommes dinfanterie et 
de cavalerie portugaise , seront laissées sur le Tage pour 
surveiller les mouvements de Tennemi vers la frontière , et 
pour garder les passages du fleuve entre Abrantès et San- 
tarem. 

Aussitôt que Tennemi aura évacué le nord da Portugal, 
mon intention est de revenir sur la frontière Est de ce 
royaume et d'agir de concert avec le général Cuesta, 
contre l'armée du maréchal Victor. 

J'ai rhonneur d'être, etc. 

ARTHUR WELLESLEY. 
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jiu meomie Caitlereagk^ secrétaire d'État, 

Lisbonne, 47 aVrit 1809. 

Mylord t 

En arrivant ici» le S5 da caiiranti le général BereaiMrd 
m'inforoia que» par reotremise de M.'^'^'^ à Oporlo^ i) avait 
eu avec un officier français quelque» rapporta qui témoi* 
gnaient d'une disposition parmi tes officiers du eorpa de 
Soult à se révolter, et à s*einparer de Soult et des prindipaux 
officiers de l'armée. 

Avant*hier soir, un officier français dn n<Mn de "^^"^ arriva 
ici accompagné du major Douglas, que le général Beresford 
avait envoyé aux avant-postes français pour conférer avec 
lui. J*ai eu hier une entrevue avec cet officier. 

Il m'informa qu'un grand esprit de mécontentement et 
d'improbation des mesures de Bonaparte régnait dans toute 
l'armée française et surtout dans le corps de Soult, qui 
avait éprouvé et éprouvait encore la plus grande détresse; 
que ce mécontentement existait pour plusieurs motifs, sur- 
tout à cause de la conscription; mais qu'il s'était considéra- 
blement accru par le sentiment des mesures injustes adop- 
tées contre l'Espagne» et par l'enlèvement de son roi ; qu'un 
grand nombre des officiers de l'armée de Soult étaient dé- 
terminés à se révolter; et à s'emparer du général et des au- 
tres principaux officiers de l'armée qu'on supposait plus 
particulièremi^nt attachés aux intérêts de Bonaparte , sur- 
tout si cette armée se trouvait pressée par mes troupes» et 
que Soult fût obligé de la concentrer dans des positions, 
choisies plutôt dans un but de défense que par des considé- 
rations de subsistances. 
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M.*** ayant rejoint le major Douglas entre les avant- 
postes des deux armées , et ses communications ayant paru 
au major d'une nature si importante qu'il lui semblait néces* 
saire que M'^'^'^ y!t le général Beresford, il lui proposa de 
se rendre à Lisbonne. J'appelle l'attention de votre sei- 
gneurie sur ee fait, parce qu'il écarte les soupçons qui autre- 
ment pourraient s'attacher à toute cette affaire. 

Le but de ces communications paraît être d'abord de nous 
engager à pousser vivement le corps de Soult, et ensuite 
de me demander pour M'^'^'^ et deux autres capitaines de 
l'armée française des passeports pour se rendre en France. 

Pour ce qui est du premier de ces deux objets, votre sei- 
gneurie sait que j'avais adopté un plan d'opérations qui 
devait lé remplir. Je dois ajouter que, dans ses divers en- 
tretiens avec le major Douglas, le général Beresford et moi, 
M'^'^'^ en appuyant sur l'exécution de ce plan^ nous engageait 
à «urveiller les mouvements de Tennemi à la gauche du 
Tage, pendant que nous serions engagés dans notre expé- 
dition vers le nord. Il ignorait d'ailleurs entièrement quelle 
était la position de Victor et celles de tous les autres corps 
français en Espagne, excepté celui de Ney. Pour ce qui est 
du second objet , j'ai demandé spécialement à M*''* les 
raisons qu'il avait pour désirer de se rendre en France, et 
celles qu'il avait de vouloir y aller avant que les coups ne 
fussent frappés. Il m'a répondu que c'était afin de com- 
muniquer aux généraux et autres, mécontents de Tor- 
dre de .choses actuel , les mesures que les officiers de 
l'armée de Soult avaient concertées, et qui certainement se- 
raient adoptées si l'armée étaient vivement pressée ; qu'il dé- 
sirait partir promptement, parce qu'il était certain qu'aus- 
sitôt que Bonaparte aurait connaissance des événements, il 
ferait saisir tous les individus soupçonnés de lui ^tre 
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Iiostiles, et qu'il arrêterait ainsi des mesures que Ton espé- 
rait voir généralement adoptées dans l'armée française. 

Dans la situation actuelle des affaires en Portugal , j'ai 
jugé à propos de refuser de donner suite à ces communi- 
cations. J'ai donc prié Tamiral de délivrer à M. '^'^'^ et à deux 
autres capitaines de l'armée française des passeports pour 
se rendre en France par mer. M. "^^^ dit que ce projet ne 
rencontrera pas de difficultés , parce que Soult permet aux 
bâtiments de toutes lés nations de sortir d'Oporto, et parce 
que les officiers commandant les corps auxquels ils appar- 
tiennent sont associés au plan de révolte^ et désirent avoir 
le moyen de leur permettre de partir. 

Je ne me suis pas engagé davantage. J'ai insisté auprès 
du général Beresford pour que, en délivrant ses passeports 
à M. "^"^"^y il exigeât de lui; de dire à ses amis dans l'armée 
française, qu'il ne m'avait demandé et qu'il n'avait obtenu 
de moi que des passeports pour se rendre en France^ que je 
souhaitais le succès de leurs projets ^ mais que la ligne de 
conduite que je prendrais dépendrait de la situation dans 
laquelle se trouverait l'armée française au moment où les 
officiers s'empareraient de leur général. 

J'avoue que je n'ai aucune espérance de pouvoir faire plus 
dans le nord que d'obliger Soult à évacuer le Portugal. Si 
les circonstances nie permettaient de faire davantage, il 
deviendrait plus difficile de décider si les opérations contre / 

l'armée française devraient être poussées à, outrance , ou si 
Ton devrait lui laisser la faculté de s'emparer de son général 
et de se mettre sous notre protection. Je désire , si cela est 
possible , avoir sur cette question l'opinion du gouverne- 
ment de Sa Majesté. 

Votre Seigneurie observera que je n'ai pas jugé à propos 
de paralyser les dispositions qui paraissent prévaloir parmi 
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les officiers français; et qu'en môme temps, j'ai pris soin , non- 
seulement de ne pas m'eqgager à telle ou telle ligne de 
conduite, mais de faire que les intéressés comprisKent 
bien que je ne me considérais pas comme engagé par rien 
de ce qui s'était passé. 

Le succès d'une révolte dans l'armée française pourrait 
avoir les conséquences les plus étendues et les plus impor- 
tantes, tandis que sa défaite, ou ce qui est plus improbable, 
sa soumission , n'influeraient que sur des objets et des in- 
térêts locaux. Il est vrai que l'un ou Tautre de ces événe- 
ments ajouteraient à la réputation des armes de Sa Majesté. 

L'examen et la solution de celte question dépendront 
beaucoup de circonstances de détail relatives à la situation 
dans laquelle se trouveront les deux armées au moment de 
l'événement ; mais je crois de mon devoir xl'en donner l'avis 
le plus prompt aux ministres de Sa Majesté, afin de pouvoir 
consulter leur opinion et les ordres de Sa Majesté avant de 
décider quelle ligne de conduite je devrai adopter. 

J'ai rhonneur d'être, etc. 

ARTHU& lyfLLESUBY. 
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jéu vicomte Casthreagk , êeerétairê ifJÉIol. 

Lisbonne, 27 avril Iâ09. 

Non cher lord, 

Je n'ai que peu de choses à ajouter à ma dépêche officlrile 
de ce jour. Je crois entièrement à l'iotention des c^kiers 
français de se révolter. La réalité de ces dia|K)Mlioii6 m'est 



DO DOC bK WKt.UNSTOK. ISg 

conQmiée par le eouvonir de ce que laiauient échapper 
presque tous les individus de l'armée fï^Dçatse avec lesquels 
}'ai causé Itmqae i'élMê dans ce pays-ci l'anoée dernière. 
Je doute, toutefois, qu'il leur soit aussi facile que leur 
émissaire paraît le croire, 4'sfflener leurs projets i une 
Gn heureuse- Je doute aussi qu'il soit de conséquenee né- 
joeae«Ére, oomDelepeBaontgéoératanflDtcanxaTeeqnfeD 
Aicauséiâ.^MlasHCoée é» la révolte daM)ffn de Sndt 
JÛtiBMBéiiiateiKiDtaDividalaréfOlted'aalrescerpa. laws 
conyaincu que les moyens d'exécutioo propoatefw M. ***, 
et qui ¥0U8 aenaot^LpUqiiéa par le cokaMlBaytef , oe noi- 
|))iraieiitpasoat'oti(«t. Il«iitcertaip. t(Mitofoia,^DeleiiiceàB 
d'uee révolte dans l'araiée fraaçaise produirait uD graatd 
efet , surtout «iau oaUe partie ^lu taende. SUe fentt two- 
tnhlemeiit plts |»Br TSapagoe, que rSapagpe ne pDat4iuie 
pfwr elle-même. 

Si j'eo trouve l'oocaskio , je u'atteadrai pas une rétroUa, 
€t j'easaiecai de mes propres ressources pour réduire SomIU 

Dans le cas où cette armée se révolterait, et daos le bit, i 
tAMt évéoemeut, je vous recommande Juatamment de meUn 
k l'oNivre tous vos éoHssaires en FraBce. Je ne doute pas da 
la haine des habitants de ce pays contre Bonaparte- Il y a 
au garçon iatalligori en rapport avec M. ***, ^ pourrait 
vous être très utile. 

Je vous serai tràsol^gé de faire mettre dans la Gagette 
les officiers na\ ont été proposés pour de l'avancem 
cranme servant dans l'année pcMlugaiee- Je pntiiwi dei 
matto pour l'amiée. 
Croyez -moi, etc- 

ARTHUR WELLESL'ET 
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yiu lieutenarK-génércU Sherbrooke. 

Lisbonne, 27 avril 1809. 

Mon cher Sherbrooke , 

J'ai reça votre lettre da S5 , et je vous assure que je suis 
très aise de renouer les liens de notre vieille amitié. Je suis 
oemvaincu que je retirerai les plus grands avantages de vos 
avis et de votre concours. 

Mon intention est de marcher immédiatement contre Soult. 
En conséquence, je vous prie , aussitôt que vous aurez reçu 
cette lettre , d'envoyer un officier à l'état-major général à 
Coimbre , pour y préparer le logement de toute l'armée an- 
glaise que vous avez avec vous, y compris le 16e léger de 
dragons qui a reçu Tordre de se porter en avant , et à l'ex- 
ception de la brigade du major-général Mackensie , dont 
vous verrez , dans la suite de cette lettre, qu'il a été disposé 
d'une autre manière. Cet officier prendra des mesures à 
Coimbre, pour recevoir non-seulement les troupes an- 
glaises, mais encore environ 6,000 hommes de troupes por- 
tugaises, dont 350 de cavalerie. 

Vous vous mettrez ensuite en marche dans l'ordre sui- 
vant: 

Lé 29, le corps du général Hill et la cavalerie du général 
Gotton à Condexa; les gardes, la brigade' Stewart, les dra^ 
gons légers allemands et une brigade d'artillerie de Leyria 
à Pombal; les troupes d'Alcobaça à Leyria, et les troupes 
de Galdas à Alcobaça. 

Le 30, le corps du général Hill et la cavalerie du général 
Gotton à Goïmbre ; les gardes, la brigade Stewart, la cavalerie 
cl l'artillerie à Gondexa ; les brigades d'infanterie Tilson et 
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Gampbell^ et une brigade d'artillerie à Pombal ; les brigades 
des généraux Marray et Sontag s'arrètant à Leyria ; la bri* 
,gade du général Gàméron, d'Alcobaga à Leyria. 

Le l"*"" mai y iQs gardes , etc., la cavalerie et l'artillerie à 
Coïmbre; les brigades Tilson et Campbell et l'artillerie , de 
Pombal àCondexa; les brigades des générau:^ Murray et 
Sontag et l'artillerie , de Leyria à Pombal ; la brigade du 
général Gameron s'arrètant à Leyria. 

Le 2 mai, les brigades Tilson et Campbell et rartillerie 
à Goïmbre; les brigades des généraux Murray et Sontag et 
l'artillerie de Pombal à Condexa ; la brigade du général Ga* 
méron de Leyria à Pombal . 

Le 3 mai, les brigades des généraux Murray et Sontag et 
rartillerie à Goïmbre; celle du général Gaméron dePoinbal 
à Condexa. 

Le 4 mai , la brigade du général Gaméron à Goïmbre. La 
brigade du général Mackenzie et une brigade d'artillerie 
de 6 se porteront le 29 à Ourem où elles s'arrêteront jus* 
qu'à ce que les troupes portugaises aient dépassé ce point 
dans leur marche de Thomar à Goïmbre. Le général se por- 
t^a ensuite sur Thomar. Il recevra de moi des instructions 
ultérieures pour se diriger. 

Depuis que je vous ai écrit les détails ci-dessus, j'ai reçu 
votre lettre du 26. J'4 ordonné au 16» léger de dragons de se 
porter à Leyria , ayant pris des mesures pour l'approvision- 
nement de fourrages à Rio-Major^ et ayant enjoint à l'oiBcier 
commandant ce corps de faire porter par ses chevaux pour 
trois jours de fourrage. Lorsqu'il arrivera à Leyria , je vous 
prie de le mettre avec une des divisions d'infanterie à la- 
quelle vous enlèverez une brigade pour la joindre à celle du 
général Gaméron qui marchera la dernière. 
Le général Gaméron étant arrivé à Alcobaça , n'a pas be- 
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»otn (le Tï^xï chHnger à ces dispositiODs. Il peut se porter tê 
2& d'AIçoba^a à Leyria^ séjourner là le 30ai^ et le l^ mai, 
et marctier le ^ « aaiViHit l'ordre adopié. 

Je me propose de quitter I4aboone demain; je aérai te i9 , 
ai ceta est possible) et au plus tard le 30 à Leyria, d'où Je me 
rendrai ensuite à Coïmbre. 

lin commissaire adjoint doit suivre, te gteéral Mac|Leiizi6 
à Ourem , et il devrait prendre avec lui» si cela est possibte, 
pour trois jours de vivres. Les troupes qui marchant en avant 
devraient aussi , si cela est possible , porter avec elles trois 
jours de vivres. Si cela ne se pouvait pas , des mesurea de- 
vraient être prises^ soit pour les faire suivre par cette quan- 
tité de vivres , soit pour les leur distribuer sur la route de 
Coïmbre. Un commissaire devrait également ôtre envoyé à 
Coïmbre pour y préparer la réception des troupes. 

CroyezHKioi 5 etc. 

ARTHUR WELLESLEY. 



^ux m0mkf€% 49 UijmUê de eE^amadure eêpagnote. 

Lisbonne, 28 avril 1809. 

Messieurs , 

J*ai eu rhonneur de recevoir hier les représentations que 
vous m*avez adressées, et je vous assure que je ne suis pas 
indifférent aux dangers qui menacent les provinces du sud 
de TEspagne et le royaume de Portugal Quoique disposé 
de toute manière à affronter et à détourner ces dangers, J'ai 
le regret de vous dire qu'il n'est pas en mon pouvoir de faire 
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tout eè que Je ^liadraia. U alkreté du rojëniméê Portagal 
étant le principal objet qui m'ait été confié, je ne saurais éll 
distraire les forces qui seraient nécessaires poyrrOlfiflUf les 
divers autres objets sur lesquels vous avez appelé mon atten- 
tion. 

Vous devez savoir que les forces de ce royaume sont en- 
core dans l'enfance , en ce qui regarde leur organisation , 
leur discipline et leur équipeineiit. Ce n'est pas sur des 
troupes dans cet état qu'on > peut raisonnablement fonder 
l'espoir (fisu succès contre les vieilles troupes aguerries de 
la France; bien que j'aie toute confiance dans le courage, 
le zèle et la loyauté des troupes portugaises. 

La sûreté du Portugal doit donc reposer sur les efTorts 
des troupes de Sa Majesté. Je ne puis hasarder de les em- 
ployer hors de ce royaume (bien que ce fût dans Tavenir 
pour son avantage, sa sécurité et pour l*avantage général), 
avant que l'ennemi, qui a envahi le Portugal, n'en ait été 
éloigné 

Il est cependant quelques points de votre mémoire aux- 
quels je puis préier attention immédiatement. 

4<^Un corps de la garnison d'Elva^ a reçu Tordre de se 
mettre en campagne et d'agir comme corps d'observation, 
de concert avec un corps pareil de la garnison de Badajoz. 

5t^ Le corps de sir Robert Wilson a'e»t plus dahs le wisir 
nage d'Alcantara; mais il a passé le Mondégo et s'est appro- 
ché du Douro Je ne Sais si le corps du colonel Leecure^t 
assez fort pour occuper Alcantara ; mais je m'en informerai, 
et serai iieureux de pouvoir en cela complaire à vos désirs 

30 Pour le dernier point , je dois vo^ reporter an com- 
mencement de ma lettre. Je désire el j'espère pouvoir bten* 
tôt concerter avec le général Cuesta un plan d'upérattoifs, et 
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je serai heureux qu'il remplisse les vues de la junte d'Es: 
Cramadure* 

J'ai riioniieur d'être, etc. 

Arthur WELLESLEY. 



A Ihanorable M. Frère. 

Villa Franca, 29 avril 1809. 

Mon cher monsieur , 

J'ai reçu hier votre lettre du Si courant» en môme temps 
qu'une du général Cuesta et une de don Martin de Garay. 
Je vous envoie la copie de la réponse que j'ai âdte au premier 
et ma réponse au second. Suivant mes instructions, je pense 
que je ne dois avoir de rapport avec le gouvernement es- 
pagnol que par votre intermédiaire.Si vous pensez de même, 
je vous prie de dire à don Martin de Garay que je ne cor- 
respondrai plus que par vous avec lui , et de lui faire con- 
naître mes sentiments que j'exprime dans la lettre ci-jointe. 

J'espère que les Espagnols suivront leur détermination de 
rester sur la défensive jusqu'à ce que je puisse revenir vers 
l'Est. Ils devraient renforcer Cuesta aussitôt que possible. Il 
n*a que 19,000 hommes d'infanterie et 15,000 de cavalerie , 
d'après ce qu'il me dit dans sa lettre du SS. 

n est i désirer aussi que Cuesta observe les mouvements 
des Français s'ils pénétraient dans l'AIentéjo , et qu'il les 
suive s'ils ont le projet d'envahir le Portugal ^ ce qui toute- 
fois est très invraisemblable. En tous cas , s'ils envahis- 
saient le Portugal , nous ne serions pas sans avoir des forces 
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sur le Tageetdans les passages des montagnes entre Alcan* 
taira et Abrantôs. 

Pinsiste pour que Guesta observe les mouvements de 
Victor dans TAlentéjo, car il n'est pas impossible qu'il veuille 
entrer dans cette province avec le projet d'envahir TAnda- 
lousie. Il est, toutefois, très peu probable que, dans l'état 
actuel des forces françaises en Espagne^ il fasse aucun mou* 
vement jusqu'à ce qu'il ait entendu parler de Soûl t. 

Croyez-moi, etc. 

Arthur WELLESLEY. 

P.-S. Pour ce qui est du 40« régiment, il est certain que 
je dois l'avoir ; mais , dans la situation actuelle des choses , 
je pense qu'il est mieux qu'il reste à Séville jusqu'à ce que 
je puisse lui désigner une route sûre. 



A son excellence don Gregorio Cuesta. 

Villa Franca , 29 avril 1 809. 

Monsieur , 

J'ai eu l'honneur de recevoir hier la lettre de votre excel- 
lence , du S3 avril , et je l'assure du plaisir que j'aurai à 
concourir avec elle , autant qu'il sera en mon pouvoir, à dé- 
faire les forces ennemies qui menacent les villes de Séville et 
de Lisbonne. 

Votre excellence doit connaître l'état de Tarmée portu- ^ / 

gaise. Ce n'est que depuis peu qu'on a commencé à l'orga- / 

niser et à l'instruire. Bien que j'aie la plus grande confiance 
dans la valeur^ le zèle et la fidélité des troupes portugaises, 
je ne puis les considérer comme dans un état d'instruction 

/ 



/ 
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qui me peroodite de coafinr è leurs eSbrls ta sûreié ih) Por- 
tugal, spécialement commise à mes soins, tordue Mite 
sûreté peut encore être menacée par les tronp^ aguer- 
ries de la France , qui ont déjà ent^ahi et possèdeat Une 
portion importante de ce royaume. 

Sans de telles ch'cunst;inces , j'ai dû nécessaireitient son- 
ger d'abord à éloigner du Portugal les malheurs dont le 
maréchal SouU menace à la fois rËs{>agne et le Portugal. Xa 
plus grande partie de Tarmée sous mes ordres est mainte- 
nant en marche pour alleindre ce hut. Un petit détache- 
ment de troupes anglaises, joint à un détachement de troupes 
portogaises , restera sar te Tage pour sarveilter les mouve- 
ment de r^lliieiiii«t pour garder les passages du fleuve , 
dans le am où retmemt dirigerait une attaque contre ce 
pays. 

Si je réussis à éloigner le maréchal Soult du nord du 
Portugal , mon projet est de marcher immédiatement avec 
toutes les troupes sous mes ordres (environ ^5,000 hommes, 
dont 4,000 de cavalerie, à cette époque) vers la frontière 
Est du Portugal, dansiez environs d'Ëivâs. léserai heureux 
alors de concourir avec vous à Texécution de tel plan d'opé- 
rations dont nous conviendrons pour attaquer le maréchal 
Victor. 

£n môme temps^ un détachement de la garnison d'Ei vas a 
reçu ^l'ordre de se mettre en campagne, de concert avec an 
détachement de la garnison de Badsgoz , pour agir comoae 
corps d'observation dans cette partie du pays» Je ne puis 
laisser passer cette occasion d'insister pour que ce corps ne 
soit pas exposé à être attaqué ou coupé des garnisons aux- 
quelles ses éléments appartiennent. 

Dans la situation actueHe des choses, tout ee que nous 
pouvons demander, c'est de gagner du temps , de ne pas 
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perdre nos hommes et de conserver les positions impor- 
tantes que nous possédons encore. Omis peu de temps nous 
serons à même de concourir à une attaque vigourevise contre 
l'ennemi. Jusque là » il importe peu qu'il s'étende un peu 
plus sur les parties ouvertes du terrain , pourvu que nous 
ne perdions pas les hommes qui sont destinés à détendre les 
points forts et les positions qui sont dans nos mains. 

Votre EsceUence se trompe sur la position du corps de 
sir Robert Wiison. Il a été ramené dans le voisinage du 
Douro, pour se maintenir sur ce point* Je regarde toutefois 
la position d'Alcantara comme si importante en ce mo- 
ment, soit pour la défende du Portugal , soit poor l'eaiécq- 
tioo de nos projets ultérieurs contre le maréchal Victor» 
que je donnerai des ordres pour qu'il aoit occupé par un 
corps portugais, s'il est possible d'en former un capable de 
remplir cette mission. Je serais obligé à Votre Excellence 
qu'elle voulût bien donnei* des ordres pour qu'on reçoive à 
Alcantara tout corps anglais ou portugais qui se présen- 
terait pour y entrer. 

fT'ai écrit à Votre Ëi^cellence une longue lettre en anglais, 
étant informé que vous avez sous vos ordres des officiers dp 
confiance qui pourront vous l'expliquer. J'ai pris la liberté 
d'y exposer mes opinions avec la plus grande franchise. 
J'espère que vous voudrez bien les accueillir, comme l'ex- 
pression de mon désir sincère de vous être utile autant que 
cela est actuellement en mon pouvoir. J'espère, et je crois, 
d'après la situation de l'ennemi, avoir, avant qu'il soit peu 
de temps, de meilleures occasions de vous le prouver. 

J'ai l'honneur d'être, etc 

ARTHUR WELLESLEY. 



\o» 



Jim 



Lnrm, l«r mai 1809. 
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SOOyagers. 

350 hommes de la dernière garnison d*Oporto. 
Les forces ennemies sont rassemblées sur la Guadiana, 
le quartier^général à Mérida. Elles sont estimées d'environ 
SO^OOO hommes. 

Elles ont en face d'elles une armée espagnole, sous le gé^ 
néral GuestaàLlerenna. Cette arméeaété battue dansle mois 
de mars, et elle s'est renforcée depui» jusqu'à un effectif de 
20,000 hommes. De ce que l'ennemi n'a pas poursuivi ses 
avantages dans cette circonstance , et du contenu de plu- 
sieurs lettres interceptées , je juge qu'il ne se regarde pas 
comme assez fort pour s'aventurera pénétrer dans la prro- 
vince d'Andalousie , jusqu'à ce qu'il puisse obtenir la coo- 
pération du maréchal Soult. D'un autre côté, je doute qu'il 
soit assez fort pour faire un détachement en Portugal dans 
le but d'essayer de communiquer avec Soult. 

Parcette démarche, il s'exposerait à être attaqué, et il 
serait attaqué par Guesta qui reçoit des renforts.i 

Quoi qu'il en soit, l'objet du corps placé sous vos ordres 
est d'empôcher cette tentative^ possible, bien qu'elle ne soit 
pas très probable; je vais actuellement vous faire part de 
mes idées sur la ligne d'attaque probable de l'ennemi , et 
vous indiquer les différents points de votre ligne de dé- 
fense. 

Si l'ennemi envahit le Portugal, ce sera soit entre le Tage 
et la Guadiana , soit au nord du Tage par Alcantara , soit 
par ces deux lignes d'attaque- 

S'il dirige son attaque entre le Tage et la Guadiana , il 
peut essayer de passeir le Tage à Yilla Yelha , à Abrantès, à 
Santarem, ou même plus bas à Salvaterra. 

Il paraît que, d'ici à un mois, le fleuve ne sera guéable sur 
aucun point ; l'ennemi devrait donc chercher a s!emparer 
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des bateaux sur le fleuve, s'il voulait Taire actimitaaeiit son 
attaque par fai ligM qm je suppose. 

Le gouvoraMient civil sera prié de donuer des ordres 
INinr qu'à la première alerte ses agents s'emploienl à réunir 
les bateaux , surtout dans la partie du fleuve an-dessous 
d'Abrantàs; et vous ferez tout ee qui sera en voire pouvoir 
pour les aider. 

Si Tennemi réussissait à passer le fleuve au-dessus de 
Punbete, vous défendriez, aussi longtemps que vous le pour- 
riez, les positions sur le Zezere; si vous apercevi^ qu'il 
tmtele passage plus bas, et qu'il a des chances de pouvoir 
l'effectuer, vous laisseriez la défense des ponts supérieurs 
du Tage et des positions sur le Zezere aux troupes légères 
et iirmilice portugaises, et vous auriez soin d'occuper avec 
les troupes^ anglaises une position telle , par rapport à l'en^ 
nemi, que vous puissiez conserver vos communications ou- 
vertes sur Lisbonne. 

Si vous étiez dans la nécessité de vous retinur, vous le 
Cariez pas à pas, en défendant toutes les positions qui peu- 
ventétre défendues, surtout Villa Franca et Bucellas, Lumiar 
et Sacavem, etc., etc., et vous prendriez tous les moyens en 
en votre pouvoir pour gagner du temps, afin que je puisse 
venir à votre secours. 

Si l'ennemi ne faisait son attaque que par la ligne d'Al- 
cantara, il serait nécessaire de réunir toutes vos forces dans 
les montagnes entre Gastello Braneo et Abrantès, où il parait 
que le colonel Lecor se trouve en ce moment avec ses cbas^ 
seurs et ses yagers. Vous trouverez les positions de ces 
montagnes très fortes. Mais elles sont tournées par la non* 
velle route de Gaperiisa à Cardigos; et si l'ennemi prenait 
cette route, vous devriez défendre le Zezeré , ainsi qu'il a 
été dit plus haut. 
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Dans le but dé rendre plu9 difficile pour reonemi une 
attaque au nord du Tage^ j'ai prié le marépbal Bereaford 
de prendre des mesures pour faire occuper Âlcautara par 
une garnison ; celte mesure , tant que dureront les hautes 
eaux, obligera renncaù a aller faire le tour par le pont d'Aï- 
maraz, et vous laissera plus de temps pour prendre vos dis- 
positions défensives. 

Comme Alcantara n'est pas un très bon poste, vous aurez 
soin d'en retirer la garnison dès qu'elle aura rempli son but, 
qui est d'obliger l'ennemi à chercher un autre point de 
passage. 

D'après ce que je vous ai dit plus haut de l'état des forces 
des ennemis, il n'est pas probable qu'ils attaquent à la fois 
par les deux lignes qui leur sont ouvertes* S'ils le faisaient, 
vous leur opposeriez dans les montagnes les chasseurs , les 
yagers et la milice, et vous conserveriez vos troupes réguliè- 
res sur la droite du Tage, d'abord pour défendre le Zezere 
et ensuite pour couvrir Lisbonne. 

Le maréchal Beresford m'informe qu'un oflicier du génie 
est occupé à construire des ouvrages pour la défense du 
Tage à Abrantès. Vous presserez l'achèvement de ces ou- 
vrages, et vous aurez la bonté de faire reconnaître le Tage^ 
dans le but de savoir sur quels points il peut être guéable 
pendant les chaleurs, spécialement entre Punhete et Salva- 
lerra. Youb ferez coostruiredes ouvrages pour la défense du 
passage , sujr ceux de ces points auxquels aboutissent de 
grandes routes sur l'autre rive. 

Voua enjoindrez à votre commissaire de correspondre avec 
le commisaaire général député à Lisbonne, au sujet des four- 
nitures de vivres, si le pays ne pouvait pas vous en fournir 
en quantité suffisante. Gomme vous aurez votre communi- 
cation ouverte par le fleuve, vous ne pourrez être au dé- 
pourvu. 
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11 y a à Santarem un dépôt d'équipements militaires dont 
vous tirerez les approvisionnonents qui vous seront néces- 
saires.' 

Les agents employés à Badajoz, Elvas et autres points par 
la frontière pourrenseigner sur les mouvements de iWnemi, 
recevront Tordre de correspondre avec vous , et je placerai 
des agents sur la route entre votre quartier-général et 
moi, pour que nous conservions entre nous une conunu- 
nication constante. 

A part la défense des points dont j'ai parlée il serait fort à 
désirer que les troupes anglaises fussent employées, jusqu'à 
ce que leurs services fussent réclamés autre part d'une au- 
tre manière, à instruire les troupes régulières portugaises. 
Je vous invite à cantonner les régiments portugais et les 
régiments anglais autant que possible ensemble, et à presser 
les officiers de ces derniers à aider les premiers, autant qu'il 
est en leur pouvoir, à instruire et discipliner leurs troupes. 

Je n'ai pas besoin de vous démontrer les avantages de 
cette manière d'employer le loisir que vont avoir les trou- 
pes, surtout celles de votre corps , si l'armée est employée 
vers le nord, jusqu'à ce que le Tage devienne guéable. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

Arthur WELLESLEY. 

Au nombre des troupes portugaises qui seront (rfacées 
sous vos ordres, j'ai omis de faire mention de trois brigades 
d'artillerie à Santarem. 

Si vous aviez besoin de gros calibre pour les batteries sur 
le Tage , écrivez en à M. Yilliers, il vous en enverra par 
eau. 
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L'aile droite, commandée par le roi de Naples, et formée 
des huitième, deuxième et cinquième corps, était répartie 
comme il suit : 

Le huitième corps, aux ordres du prince Poniatowsky, à 
Connewiiz. 

Le deuxième corps (Victor), à Probstheyde,et le cinquième 
corps (Lauriston). à Slottentz. Le maréchal Oudinot formait 
à Connewitz la réserve de l'aile droite avec deux divisions 
de la jeune garde, dont de forts détachements étaient placés 
en avant de la ligne de bataille et occupaient les villages de 
Dqlitz, Dossen , Zuckelhauaer, la ferme de Meisdorf et la 
tuilerie sur la route de Liebertwolkwilz. 

Le centre, composé du onzième corps (Macdonald), était 
en position prés de Hobzhausen ; des détachements de ces 
corps avaient occupé dès le matin les villages deKlein-Posna 
et de Baalsdorf , et les communications avec l'aile gauche 
se trouvaient maintenues par Zweinauendorf et par Molkau. 
La garde était placée sur le Thorberg, près le moulin à ta- 
bac de Quandt, où l'empereur Napoléon se tint une grande 
partie de la journée. Le maréchal Mortier garda toutes tes 
avenues de Leipzig. 

Le général de brigade Bertrand , en sa qualité de com- 
mandant de Leipzig, avait la surveillance de l'intérieur de 
la ville. 

L'aile gauche était sous les ordres du général Ney. 

Le sixième corps (Marmont) était près de Schoen- 
feld. 

Le troisième corps (Soohsm). à Meatseh et à Thekla- 

kirch. 
Le septftoie corps (Regmer) a Paunsdorf; il oceupait auisi 

Taocha. 
Au côt<^ nord de Leipzig, dans le faubourg de HaHe, de- 
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puis ia porte dite deRosenlhai jusqu'à la ferme de Plaffen- 
dorf, se développait la cavalerie du duc de Padoue et du gé- 
néral DoKubrowsky. 

Dès le matin^ à trois heures, l'empereur Napoléon se ren* 
dit en personne à Lindenau vers le quatrième corps du.gé- 
nérai Bertrand, et lui ordonna de marcher sur la route de 
Lutzen à Weissenfels et d'occuper le pont sur laSaale, près 
de cette dernière ville ; il parait que, seulement alors, l'idée 
lui vint qu'il pourrait bien arriver qu'il fût forcé à la retraite. 
De là, Napoléon vola à Reudnitz, où, depuis la veille, était 
établi le quartier-général du maréchal Ney, et il s'entretint 
avec lui pendant plus d*une heure sur les mouvements à 
exécuter par l'aile gauche. 

A la pointe du jour, Napoléon renvoya sur parole le géné- 
ral Meerfeld, fait prisonnier par les Français, avec une lettre 
pour l'empereur d'Autriche dans laquelle, disait-on, il of- 
frait de rendre aux souverains les places fortes sur l'Oder 
et la Yistule, à la condition qu'ils laisseraient eux-mêmes 
prendre à son armée position derrière la Saale ; il ajoutait 
que, dans ces entrefaites, on pourrait signer une suspension 
d'armes, et même entamer des négociations de paix* 

De leur cdté, les monarques alliés, ainsi que le prince de 
Schwarzenberg se rendirent également à la pointe du jour 
sur le champ de bataille. Toute l'armée était prêle à Tatta-: 
que. Elle devait^ suivant le plan arrêté, s'exécuter sur colon- 
dei», savoir : 

1" La colonne du prince de Hesse-Hombourg , 

2^ Celle du général russe Barklay de Tolly, 

3"" Celle du général russe Benningseh, 

4'' Celle du prince royal de Suède , 

5" Celle du général prussien Blûcher, 

6" Celle du général autrichien Gyulay, 
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Ces colonnes se composaient, savoir : 
irc colonne (prince de Hesse-Hombourg) ; 
D*une division du deuxième corps d'armée autrichien (Le- 
derer), sur la rive gauche de la Pleisse ; 

Du premier corps autrichien (Colo- 
redo), 

Des divisions de réserve (Bianchy et 
Weissenwolf), jsur la rive droite 

De la troisième division de réserve de / de la Pleisse^ 
la cavalerie autrichienne, 

De la division du prince Aloyse de 
liichtenstein, 

Cette colonne, forte de 40,000 hommes, avait ordre d'a- 
vancer sur la rive droite de la Pleisse et sur la grande route 
de Mark-Kleeberg , vers Dolitz , et de se diriger avec le 
deuxième corps sur la rivé gauche, vers Connewitz, 

Deuxième colonne (Barkiay de Tolly): 

Du corps russe (Wittgenstein), 

Du deuxième corps prussien (Kleist), 

Des corps de réserve russe et prussien, aux ordres du 
grand-duc Constantin et du général Milléradowitsch : 

Cette colonne, forte de 55,000 hommes, devait attaquer 
de front Wachau et Lieberlwolkwitz, et s'avancer de là vers 
Probsthéyde. 

Troisième colonne (Benningsen), armée de Pologne, com* 
prenant : 
L'avant-garde russe (Stroganof ) , 
Le corps russe (Dochterow), 
La cavalerie russe (Tschaplitz), 

La deuxième division légère autrichienne (Bubna)^ 
Le quatrième corps autrichien (Klenau), 



In 
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La onzièBie brigade |inis5ieiuie(ZiellieD). 

Le ooips desoosaques (Platow). 

Cette cdoone, forte de «50,000 hommes , devait tourner 
railegaodie de reonemi et s'avancer de Fucbsbayn vers 
Zakdhansenf Hobhaosen et LeipoDg. 

Qoatriàne o(d<mne (prince royal de Saëde) était 
formée: 

Du troisième corps prussien (Bulow). 

De Tarmée suédoise (Stedingk). 

Du corps russe (Winzingerode) et 

Du corps russe (Langeron) de l*armée de SilésiCi où le gé-* 
nénd Blûcher devait se trouver en personne. 

Cette colonne était forte en tout de 96 à 100,000 
hommes. 

II avait été décidé que Tannée du Nord passerait la Partha 
à Taacha ; mais le général Blûcher, prévoyant qu'il faudrait 
au moins toute une journée pour eOectuer sur un même 
point le passage d'une armée si considérable, fit franchir la 
Partha à Mokau au corps de Langeron qui était campé à 
Eutrilscb. 

Cinquième colonne (Blûcher), armée de Silésie, se com- 
posait: 

Du premier corps prussien (York). 

Du corps russe (Sacken). 

Ces dp ux corps, forts encore de 25,000 hommes après le 
combat de Moeckem, agissaient de concert sur Leipzig. 

Sixième colonne (Gyulay) était formée : 

Du troisième corps autrichien (Gyulay). 

De la première division légère autrichienne (prince Maa« 
rice de Lichtenstein). 

Du corps de partisaos russes (Thielmannl 

«0 5, 36 SÉRIF* T. a. MAI l840. 12 
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Cette colonne, forte de 20,000 iiomoies, dè?iit>«vancdr de 
nouveau de Klein Zocher vers Lindenao. 

•La nouvelle s'était répandue qiie les Français se retiraient 
de WactMia etde Liebertwolkwitz ; le prince deSehwarasen- 
berg donna Tordre d'attaqaer à sept-heium du matin. 



Prïimière colonne principale. 



Cette colonne, sous les ordres du prince de Hesse-Hom- 
bourg , s'avança sur la rive droite de la Pleisse et se plaça 
EUT la hauteur entre l>osen et Lossnig. La division Bianeby 
formait la première ligne, la division Weissenwolf> la 
'deuxième ; immédiatement après venaient la cavalerie, la 
division du prince Aloys de Lichtenstein comme réserve et 
le premier corps autrichien (Colloredo). Les troupes enne- 
mies, étalilies à Sosen, àBolitz et à Lossnig, furent succe»si- 
Tement repoussées : la première colonne principale marcha 
à la même hauteur que celle du centre, appuyant son aile 
gauche sut* la rive droite de la Pleisse, et réunissant son aile 
droite aux troupes prussiennes du général Kleist. Le combat 
sur cette aile gauche devint bientôt très sanglant , car les 
troupes françaises y déployèrent . un courage opinifttre. 
lie yaHltfrït prince de ttesse fut blessé à JDoIitz. Le gé- 
néral<}onoreâo prit alors le commandement. Les Autrichiens 
s'étaient déjà avancés jusque vers Connewitz, Bolitz, Dosen, 
et jusqu'à la forêt sur la droite ; mais tous les efforts qu'ils 
'firetit pottr passer plus en avant furent inutiles. Le combat 
devint de plus'en plus vif, et déjà l'ennemi avait repoussé 
les assaillants, lorsque les divisions Wimpfen et Greth ac- 
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eoomrent pour soutenir la première ligne. Bientôt, à force 
de précautions et grflce à une constance admirable, la ba- 
lance ftit rétablie. La division Wimpfen, placée sur la droite, 
reprit le village de Dosen, et parvint à gagner la bauteur; 
malbeoreusement, les munitions avaient été épuisées par k 
vivacité et la durée du feu, et n'étaient pas encore rempla- 
cées. Mais le prince de Schwarzenberg fit avancer Jusqu'à 
Guatsch , au secours de ces troupes, la brigade du général 
GzoUich du corps de Gyulai. A Tarrivée de cette brigade, 
tout danger disparut sur ce point, et on y envoya en outre 
la deuxième divisi(m de la garde russe et la troisième divi- 
sion de cuirassiers russes. 

y ers midi, le roi de Prusse , venant inspecter cette aile, 
y trouva Tordre presque entièrement rétabli. Les Autri- 
chiens purent se maintenir dans leur position^ mais toutes 
leurs tentatives pour pousser plus avant furent inutiles, 
car c'était là que combattait Télite de i'àrmée française : 
les braves Polonais et la garde impériale -, le maréchal prince 
Poniatowsky et le maréchal Oudinot, intrépide guerrier 
convertie blessures, dirigeaient les mouvements avec une 
rare habileté. 

Deuxiifne colonne principale. 



Cette colonne , commandée par le général Barklay de 
ToUy, se mit en marche de Gossa sur deux colonnes; 
savoir : le corps de Wittgenstein vers Liebertwolkwitz, et 
le corps de Kleist vers Wachau. L'ennemi, comme nous 
l'avons dit plus haut ^ avait al^ndonné les hauteurs de 
Gossa, et laissé seulement quelques avant^postes de cava- 



180 DELATION 

lerie. Lorsque la deuxième colonne principale se mit en 
mouvement dans l'ordre d^atlaque prescrit, cette cavalerie 
sereplia ; le terrain libre fut de suite occupé, et les troupes 
alliées se portèrent en masse à la rencontre des Français. 
Les gardes à pied russe et prussienne, les grenadiers russes, 
la cavalerie de la garde se dirigèrent à droite de Gossa et 
de Wachau vers la ferme de Meysdorf. L'empereur de 
Russie , le roi de Prusse , le prince Scbwartzenberg se 
trouvaient dans cette c&lonne entre la première ligne et la 
réserve , et les souverains se chargèrent personnellement 
du soin d'entretenir les communications des différentes co- 
lonnes qui avançaient, et de tenir les troupes de réserve 
toujours à portée de soutenir au besoin la première li« 
gne. 

( Colonne du général fFiUgensiein). Les troupes du prince 
de Gotscbakow occupèrent d'abord le bois en clairière de 
la forôt de VUniversité^ et marchèrent ensuite avec le deu* 
xième corps d'infanterie russe qui s'avança de Gossa vers 
Liebertwolkwitz, tandis que la cavalerie du général Pahlen^ 
renforcée par la deuxième division de cuirassiers, mainte- 
nait la jonction entre ces troupes. L'ennemi se forma d'a- 
bord sur les hauteurs de Liebertwolkwitz , mais il en fut 
bientôt chassé par une vive canonnade. II se reforma alors 
sur une éminence près de la tuilerie entre Liebertwolkwitz 
et Probstheyda; mais là encore un feu bien nourri le força à 
se retirer. L'infanterie des alliés précédée de son artillerie, 
marcha au pas de charge et au son de la musique et des 
tambours. 

Les Français occupaient Stotteritz et Probstheyda avec 
une nombreuse infanterie^ leur artillerie était placée en 
avant de ce village. 

Vers le même temps, le général Pahlen reçut mission de 
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fttsser entre Zuckelhausen et Stotteritz pour tomber sur 
Tennemi qui se retirait de Holzhausen dans le plus grand 
désordre. A cet effet, la cavalerie partit aussi de devant 
Prohstheida et Stotteritz sous une grêle de balles, mais elle 
ne put atteindre les fuyards dont le trajet jusqu'à Stotteritz 
avait été extrêmement court. Deux escadrons de hussards 
de Grodno se précipitèrent sur Tartillerie des Français et 
lui enlevèrent quelque^ canons. Les hussards de Grodno et 
de Sumz prirent à droite de Holzhaosen , Tinfanterie et rar-> 
tillérie avancèrent vers Probstheyda, elles furent suivies parla 
deuxième division de cuirassiers et par deux escadrons de 
hussards de Lubny. 

Le village dé Probstheyda était occupé par le deuxième 
corps français (Yiclor), et une cavalerie formidable, s^ap* 
puyatit avec l'aile gauche contre les avenues qui conduî* 
sent de ce village à Leipzig, se développait sur les hauteurs 
où est situé le moulin à vent , tandis que l'artillerie, placée 
avec l'aile droite à Probstheyda , dirigeait son feu vers 
Zuckelhausen. Il y avait également beaucoup d'infanterie 
et de cavalerie à Stotteritz, et à l'aile gauche une division 
de cuirassiers se tenait en réserve. Alors des troupes légères 
russes s'étant trop avancées, les cuirassiers français se préci- 
pitèrent sur elles pour les sabrer; mais le général Pahien 
s'en aperçut, et les chargeant bientôt à la tête de sa cavalerie, 
il les rejeta jusque vers leurs batteries. 

Néanmoins, le coup qu'on voulait tenter sur l'artillerie 
française échoua complètement. Le général Pahien eut son 
cheval tué dans cette rencontre, e^il reçut lui-môme deux 
fortes contusions. 

La colonne du général Kleist s'avança vers le front de 
Waehau avec les neuvième , dixième et douzième briga- 
des prussiennes de la cavalerie de réserve que précédaient 
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de SQita à la baîonneUe. Cette alUqae ayant été yinment 
soatenae par le fea d'une batterie prussienne, l'ennemi fat 
rejeté dans le village. Alors les deux brigades prossiennes, 
conduites par le prince Aagaste de Prusse et par le général 
Pircb , renouyelèrent leur attaque sur le village de Probs- 
tbeyda. 

La douzième brigade , à l'exemple de son illustre chef, 
pénétra de nouveau dans le village, et quoique chaque 
ferme en fût défendue avec la plus grande opiniâtreté, elle 
s'empara de tonte la partie qui s'étend jusqu'aux maisons 
rouges ; mais l'ennemi, déjà infiniment supérieur, recevant 
alors de nouveaux renforts, cette brigade hors d'état de sou- 
tenir un combat inégal, fut forcée de se replier et se reforma 
à cent pas environ des murs extérieurs. 

La dixième brigade (Pirch), non moins valeureuse que la 
douzième , renouvela également son attaque contre Probs- 
theyda et en escalada les murs ; mais enfin, déconcertée par 
ses pertes énormes et par la vive résistance des Français^ 
elle abandonna le village , sans pouvoir taéme , faute de 
chevaux , emmener avec elle les pièces qu'elle avait con« 
quises^ 

Le deuxième corps d'infanterie russe (prince de Wurtem* 
berg ) n'ayant pas été plus heureux que les autres dans ses 
attaques sur Probstheyda, les souverains ordonnèrent de re- 
tirer les bataillons du feu , et on forma la ligne de bataille 
plus en arrière. Ce mouvement rétrograde s'exécuta dans 
le plus grand ordre sous la protection des tirailleurs. La ca« 
Valérie de réserve du général Roeder se plaça sur l'aile gau- 
che pour maintenir la communication entre la colonne du 
comte Colioredo: venaient ensuite les neuvième, dixième 
et douzième brigades prussiennes , et les premier et deu- 
xième corp(« d'infanterie russe. Sur l'aile droite se trou- 
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valent b cavalerie da général Fabien et la deuxième divi- 
sion de cairassiers russes. L*artillerie fut placée sur un 
point dominant, d'où elle fit éprouver de grandes pertes aux 
Français. De part et d'autre , le feu dura jusqu'à la nuit , et 
chaque fois que les Français tentèrent une sortie du 
ylllage, ils Turent repoussés par un feu de mousque* 
terie. 

Au commencement de Tobscurité, on fit rétrograder de 
600 pas environ les troupes placées à quelques portées de 
fusil de Probstheyda ; le feu de rennemi cessa, et il resta 
maître du village. Pendant la nuit, on établit tout autour une 
chaîne serrée d'avant-postes de troupes légères. 



Traiiiime colonne principale {armée de Pologne). 



Le général Benningsen ordonna pour l'attaque les dispo<» 
sitions suivantes : 

« Mon intention étant de tourner Tennemi sur son flano 
gaocbe , pour seconder autant que possible l'attaque gêné-» 
raie, et comme le village de Klein-Posna se trouve encore 
occupé par les -Français, dont l'aile gauche s'étend même 
au-delà , l'avant-garde du général Stroganof et les troupes 
autrichiennes de la division Mohr attaqueront par la gauche 
la hauteur fortifiée dite la Redoute des Suédois, tandis que 
le corps du général Klénau l'attaquera de front et sur la 
droite. Le bois de l'Université sera en même temps pris et 
occupé. Deux compagnies de grosse artillerie russe , sous 
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la protecttoQ de la treizième division dUnraDterie flafiéd à 
Seifertsbayn , bombarderont à la fois cette bauteur » et sj 
l'attaque obtient le succès désiré % elles s'avanceront sur la 
grande route de Holzbausen. La division de cavalerie du 
général Tscbaplitz formera la seconde ligne de l'avant-garde, 
et au besoin elle concourra à l'attaque. La douzième et la 
vingt-sixième divisions d'infanterie seront dirigées, par une. 
aiarche de flanc, sur le village de Kleia-Possna, et achè- 
veront de tourner les Français avec la deuxième division lé- 
gère autricbienne du général Bubna , et avec le corps du 
comte Platow. Le comte Bubna passera la Partha au village 
de Beicha, et le général Platow à Zwengfurth. h 

Signé : Baron Benningsen. 

A 6 heures, les troupes de la tnnsième oolonne principale 
étaient sous les armes, et les douzième et vingt-sixième di- 
visions d'infanterie marchèrent sur Klein-Possna. A peine 
eut-on fait quelques pas, qu'on s'aperçut que l'ennemi avait 
abandonné sa position de la veille, qu'il avait retiré son 
aile gauche et formé sa ligne de bataille plus en arrière. Ce 
mouvement ne dérangea en rien les dispositions prescrites i 
Taile droite pour l'attaqoe^ si ce n'estcependant qu'on s'em- 
para sans obstacle de la position abandonnée, et que la ligne 
demi-circulaire fut rétrécie. 

Le général Benningsen (Mrdonna l'attaque, sur quatre co- 
lonnes ; elle commença par un feu d'artillerie très vif. 

La pranière colonne , on TextrAme aile gauche, se com- 
posait de la onzième brigade prussienne (Zietbcm). Dès que 
l'ennemi eut quitté à la pointe du jour la forêt de Gross^ 
Pofisna , cette brigade la fit occuper par ses tirailleurs, 
et Zielhen reçut ordre de maintenir, pendant le monve- 
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ment gteéril, te eooimooicttioiiB entre le eorfie de Klénao 
et celui de Wittgenstein^ laissant LidieitweIkwîU i gaocbe. 
Ce général s'avance donc i l'attaque dn village de Zuckel- 
haosen et l'enlève xprès une vive résistance. Ensuite, cou- 
rant observer les Français à Stotterilz , il se met en mesure 
de les en chasser; mais Prohstbejda, situé sur le flanc et dé* 
fendu avec énergie, l'empêcha d'eiécuter son prcjet. Les 
Français se trouvaient aussi en nombre à Stotteritz, et ils 
avaient outre cela beaucoup d'artillerie. On fit avancer la 
batterie de la onzième brigade prusûenne , et le village fut 
yivemoit canonné. Yers le soir^ cette brigade se retira jut- 
qu'à Zukelhausra. 

La deuxième colonne, ou le quatrième corps autrichien 
(Klénau)y marcha yen Holzhausen; ce village fut déEmdn 
avec la plus grande valeur]par le onzième corps français 
(Macdonald), mais l'attaque fut néanmoins si vive et si opi« 
niàtre, que celui-ci ftat enfin contraint de céder et d'aban* 
donner aux alliés ce point important. Cependant, le général 
Klénau ne put s'y maintenir qu'après l'arrivée de la dou- 
zième division d'inCanterie russe (ChowarAy). Le régiment 
d'infiuiterie de Narwa chargea les Français à la baïonnette, 
et il fut puissamment seccmdé dans cette circonstance par la 
batterie n* 45, aux ordres du colonel Begunow. Par cette 
vigoureuse attaque de la douzième division , par une ma* 
oœavre habile de la vingt-sixième sur le flanc gauche de 
renn^ni , et par l'activité des compagnies d'artillerie, les 
Français furent non-seulement chassés deHolzhausen, mais 
encore rejetés jusque sur les hauteurs situées au-delà. Ou 
plaça à la droite de Holzbausen la vingt-sixième division 
d'infanterie, à la gauche la douzième, et en avant la trei- 
zième, alnâ que deux compagnies d'artiUme. 

Dès que l'ennemi se fut aperçu de ces mouvements , il fit 
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jouer flOB artillerie, et bientôt après son deuxième corps de 
cavalerie (Sébastian!) tenta plusieurs attaques qui furent 
successivement repoussées par la douzième division d'in- 
fanterie. Celle-ci parvint à se maintenir malgré toutes ces 
attaques. 

Les régiments d'infanterie de Smolensk et de Nanva se 
distinguèrent dans cette circonstance et enlevèrent deux 
pièces de canon. Un feu terrible de mousqueterie n'em- 
pêcha pas également la division de cavalerie russe (Rreutz) 
de s'avancer de Zweinauendorf. Le colonel de Benningsen, 
avec six escadrons de hulans , et le général Dochturow, 
avec six escadrons de hussards, poussèrent contre la cavalerie 
française une charge dans laquelle les trois escadrons aux 
ordres du colonel Besabrasow se firent honorablement re- 
marquer. Cette cavalerie fut renversée , mais la cavalerie 
russe resta exposée à un feu bien nourri et qui ne cessa que 
lorsque le colonel Taube l'eut fait taire avec son artillerie. 
On plaça sur une hauteur deux bataillons d'artillerie russe, 
et l'ennemi, pris en flanc, fut ainsi empêché de se porter sur 
le corps de Dochtorow. 

La troisième colonne, formée des troupes du général Stro- 
ganof , et soutenue par la division de cavalerie (Tschaplitz), 
s'était portée de Klein-Possna vers Klein- Baalsdorf , avec 
mission d'entretenir les communications entre les corps de 
Dochtorow et de Bubna. Après un combat très acharné, 
elle s'empara des villages de Baalsdorf et de Zweinauen- 
dorf, et la forêt, à droite du premier village , fut occupée 
par la brigade de chasseurs (Glebow). En même temps la 
cavalerie ( Tchaplitz ) exécuta plusieurs charges brillantes 
contre la cavalerie française (Wallher), qui fut forcée de se 
replier au moment même où elle allait tenter un coup sur 
rarlillerie russe. Le colonel Klébeck , u la tête d'un régi- 
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meut de dragons» attaqua la cavalerie ennemie, qui , après 
avoir menacé la batterie n"" I du capitaine Scbischkîn, et 
ravoir presque enlevée, se relira tout à fait quand son 
chef, le général Sébastian! , eut été blessé. 

La quatrième colonne, formée de la division légère autri- 
chienne (Bubna), s'avança, malgré la plus vive résistance de 
Tennemi^ de Zweogfurth sur la grande route de Wurzen à 
Leipzig^ et s'empara plus tard des villages de Molkau et de 
Paunsdorf. Ce dernier était défendu par une nombreuse ar- 
tillerie, tandis que Tattaque des Autrichiens n'était appuyée 
que par 7 pièces de canon. Aussitôt que ce village fjut em- 
porté , des troupes légères l'occupèrent , et dans le même 
temps la cavalerie autrichienne du comte Bubna se forma 
sur la grande route de Wurtzen. 

Le comte Platow marcha avec son corps sur la droite du 
général Bubna, et ouvrit le premier les communications 
avec l'armée du Nord du prince royal de Suède, de manière 
que tout le terrain entre Zuckelhausen , Zweinauendorf 
Molkau et Paunsdorf fut occupé par la colonne du général 
Benningsen. Le comte Platow réussit à déborder la brigade 
légère wurtembergeoise du général Normann , qui n'était 
formée que de deux faibles régiments, et elle passa du côté 
des alliés. 

Les Saxons sous les ordres du général Russel ( un régi- 
ment de cavalerie, 5 bataillons et 19 pièces), vivement pressés 
entre Zweinauendorf et la grande route de Wurzen , par 
les corps de Platow , Bubna et de Stroganof , en firent au- 
tant (1). 



(i) Cetle lâcte dcrectlon est racontée îcî pour ainsi dire comme 
un incident sans conséquence. Il semble qu'il était du devoir 
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Vers leB trois beards après midi, le général Benningsen se 
rendit à son afle droite pour s^entretenir avec le prince royal 
de Soède relativement aux dispositions à prendre ultérieu- 
rement. Tout le danger qui menaçait le flanc droit de la co- 
lonne de ee général, s'était évanoui à Tarrivée de Tannée 
du Nord , et U se trouvait par conséquent à môme de res- 
serrer davantage ses forces dispersées sur une ligne de ba- 
taille très étendue, et qui dès ce moment allait devenir le 
centre des armées alliées réunies. Il fit donc appuyer par 
de la cavalerie et par de Tartillerie les attaques de Tannée 
du Nord sur le village de SeOerbausen. 



d*un écrivain, de quelque côté qu'il fut, de la flétrir comme eUe 
mérite de Tétre. Il aurive trop souvent que la politique, les inté- 
rêts d'état font passer une puissance d'une alliance à l'autre ; 
mais rien ne peut justifier une trahison pareille à celle des Wur- 
tembergeois et des Saxons. Tout sentiment d'honneur se révolte à 
l'idée de voir sur le champ de bataille une troupe faire volte- 
face et tourner ses aimes contre ceux-là même dans les rangs 
desqueb elle combattait quelques instants auparavant. Ce qui 
ajoute encore à la lâcheté d'une pareille 'conduite , c'est que 
cette désertion a eu lieu au moment même où ces troupes se 
trouvaient vivement pressées par l'ennemi. 

L'auteur ne fait pas non plus assez sentir combien une pa- 
reille désertion a dû contribuer à £ure perdre aux Français 
cette immense bataille ; il ne fait pas assez ressortir tout ce qu'a 
de terrible la position d^une armée qui voit tout d'un coup les 
forces de son ennemi augmentées de toutes celles qu'elle perd, 
et qui n'jL plus à lui opposer qu'une ligne rompue et mor- 
celée. 

Le général Movfort. 
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Gomme le jour était sur son déclin, le général Benning- 
sen envoya par Ober-Zweinauendorf, jusqu'à la hauteur 
des moulins à vent, la 26e division d'infanterie (Paskiewitsch). 
Par ce mouvement, il était présumable que les Fran- 
çais qui combattaient contre le général Klénau, et se 
maintenaient toujours dans Stottisch, pris en flanc, quitte- 
raient pendant la nuit ce village, ainsi que ceux de Grot- 
tendorf et d'Anger ; et d'après cela, il ne restait plus aux 
troupes de Tannée de Pologne, pour obtenir la victoire dé- 
dsive , que d'escalader à la pointe du jour les murs de 
Leipzig. 

Pendant la nuit , cette armée fut répartie de la manière 
suivante : 

La onzième brigade prussienne (Ziethen), à Zuckel- 
hausen. 

Le quatrième corps autrichien (Klénau), devant Holzhau- 
sen vers Stotterit. ^* 

Le corps du général Jk)chtorow , en avant de Ober et 
Unter-Zwernauendorf. 

La vingt-sixième division (Paskievntsch), en avant de la 
hauteur des moulins, vers Stotteritz. 

Les troupes d'avant-garde ( Stroganof ), i Molkau. 

La division de cavalerie ( Tschaplitz), plus en arrière. 

Le détachement de cavalerie (Kreutz), devant Molkau, 
T6rs Stotteritz. 

La deuxième division autrichienne ( Bubna) et le corps de 
cosaques de Platow, au-delà de Paunsdorf. 

Le quartier général de Benningsen était établi à Baate- 
éorf. 
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Quatrième colonne principale {armée du Nord). 



Avant toute détermination , le prince royal de Suède 
eut le matin, non loin de Breitenfeld, un entretien avec le 
général Biûcher. Il fut convenu que Tarmée du Nord pas- 
• serait la Partba, à Taucha , avec un renfort de 30,000 hœn- 
mes de Tarmée de Silésie. Le général consentit à y envoyer 
le corps russe de Langeron , et, faisant abnégation de son 
rang et de ses droits, il se mit en personne à la tête de ce 
corps. Ainsi, d'après les dispositions qui furent prises, l'ar- 
mée du Nord devait passer la Partha , et se réunir ensuite 
sur son aile gauche à l'armée de Potegne de Bênningsen^ 
pour marcher sur Leipzig. 

Il était environ huit heures du matin, lorsque Tarmée du 
Nord quitta son camp près de Breitenfeld , et passa la 
Partha dans l'ordre suivant: 

1^ Le troisième corps prussien ( Bulow ) et la cavalerie 
russe du corps de Winzingerode, comme extrême aile gau- 
che, près Taucha ; 

2« Le corps russe ( Winzingerode > ainsi que Favant- 

garde , commandée par le général Woronzow, près Gras- 
dorf; 

3<^ L*armée suédoise (comte Stedingk), près Plaussig; 
i^ Le corps russe (Langeron), sous les ordres du génâal 
Biûcher, à Mokau. 

Ainsi se trouva formée Taile droite de l'armée du Nord. 
I^ petite ville de Taucha continuait à être occupée par 
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lei^Fran^ais qui s'ydéfeodaient avec le éoarage du désespoir^ 
le général russe Pahien la tourna, et secondé par le colonel 
Arnoldi, qui, en appuyant cette attaque avec le feu de sa 
batterie , eut une jambe emportée, il parvint à s'en rendre 
maître, et cerna en même temps un bataillon saxon du ré- 
giment Prince-Frédéric , qui fut forcé de mettre bas les 
armes. Le général Bulow s'avança ensuite vers le village 
de Paunsdorf , qui avait déjà été enlevé une fois par le 
comte Bubna, mais que les Français avaient repris plus tard 
et qu'ils occupaient alors avecdeTinfanterie et de la cavale- 
rie. Les vainqueurs de Gross-Beeren et de Dennewitz, l'hé- 
roïque landwebr s'avança au pas de cbarge au milieu 
d'une grêle de balles , et appuyée par plusieurs batteries 
russes et prussiennes, elle emporta le village. 

Pour faciliter le passage de la Partha entre Mockau et 
Âbt-Nauendorf , on avait fait avancer du corps de Langeron 
36 pièces de 1% destinées à imposer silence à Tartillerie 
française, placée près de Nantsch. Le passage s'opéra en- 
suite sans obstacle, l'infanterie ayant de l'eau jusqu'à la 
ceinture. 

L'ennemi se retira précipitamment vers Scbœnfeld , et 
aussitôt que les régiments de hussards et de hulans saxons 
le virent poursuivi avec acharnement par la cavalerie du 
général Korff, ils passèrent eux-mêmes du côté des alliés. 
Les Français se reformèrent à Schoenfeld, où un combat 
de tirailleurs s'engagea et dura jusqu'au moment où le 
troisième corps prussien , entré en ligne de bataille , eut 
ouvert les communications par Paunsdorf avec l'armée de 
Pologne. 

La position de l'ennemi derrière la Partha se trouvant 
par là percée sur tous les points, le maréchal Ney fut forcé 
de changer précipitamment la sienne , et c'est pour ce mo- 
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tir quUl rassembla sur une même ligne , de Sehoenfeld à 
Sellersbausen et Stunz, les trois corps sous ses ordres. 

Le septième corps français ( Reynier ) s'était formé à 
Paunsdorf sur deux lignes ; des détachements de cavalerie 
et d'artillerie, ainsi qu'un bataillon d'infanterie saxonne , et 
la brigade de cavalerie wurtembergeoise aux ordres du 
général Normann, se trouvaient en position entre Pauns- 
dorf et Taucha ; mais ces troupes que la cavalerie russe 
était sur le point d'attaquer, se précipitèrent à sa rencontre 
et passèrent aussitôt du côté des alliés. L'infimterie saxonne 
de la première brigade, aux ordres du colonel Brause ; la 
deuxième brigade, et l'artillerie sous ceux du général Ry»- 
sel, suivirent leur exemple. Toutes ces troupes rejoignirent 
le corps de Platow, qui envoya aussitôt quelques régiments 
de cosaques à ta rencontre de la cavalerie française, qui 
s'efforçait alors de s'opposer à la marche des troupes saxon- 
nes. Ainsi cette Jonction des forces de la Confédération du 
Rhin à celles des alliés s'opérait au moment môme où de 
leur côté l'armée de Pologne et l'armée du Nord se réunis- 
saient, On a vu plus haut ( armée de Pologne) quel grand 
résultat a eu eette jonction (l ). 



(1) L'influence de cette défection a été telle, que, malgré l'im- 
mense disproportion de forces entre les Français et les alliés , il 
est permis de croire qae si les Saxons et les Wurtembergeoîs fus* 
sent restés fidèles, l'empereur Napoléon , s'il ne pouvait espérer 
la victoire, aurait du moins assez balancé le succès de cette 
journée du 18 pour pouvoir effectuer sa retraite tranquillement 
et sans les désastres dont elle a été accompagnée. 

(Le général MoNFORT.) 
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Bieatât le général Blûcher, remarquant que rennemi 
envoyait de Leipzig des renforts yers Schoenfeld, fit nuur* 
dier le corps de Sacken vers la porte dite de Halle de Leip- 
zig, et attaquer en même temps les retranchements sur la 
rive droite de la Partha. Ce mouvement contraignit les 
troupes françaises , déjà en route vers Scboenfeld, à s'ar- 
rêter. 

Ters deux heures, Tarmée du Nord ise trouvant à une 
égaie hauteur, le corps de Langeron commença sur Schoen- 
feld une attaque qu'il avait fait précé(Jer d'une vive canon- 
nade; le village fût incendié, pris et repris alternative- 
ment. 

Une heure plus tard, le maréchal Ney, voulant sans doute 
porter un coup décisif, fit availcer des masses considéra- 
bles des villages de Sellerhausen et de Yolkmannsdorf. 
Mais le prince royal de Suède envoya à leur rencontre la 
cavalerie russe qui les chargea et les rejeta dans ces villa- 
ges. Dans ce choc, on enleva 4 canons, et le général russe 
Manteufel y fut tué. 

L'attaque dirigée par les Français sur le centre ayant 
été repoussée, ils s'avancèrent en colonnes et avec toutes 
leurs forces entre MolkauetEngelsdorf, avec l'intention 
d'attaquer l'aile gauche de l'armée du Nord , pour tomber 
ensuite sur les flancs des alliés et les prendre à dos. Le 
comte Biibna , prévenant ce mouvement, fit avancer ses 
troupes et charger la ligne de front ; la troisième brigade 
prussienne (prince de Hesse-Hombourg) de son côté mar- 
cha sur ce même point , où l'ennemi fut canonné d'une 
manière terrible par l'artillerie saxonne , ainsi que par les 
boulets à la Congrève de la batterie du capitaine Bogue. Le 
général Bulow avança aussi au pas de charge et emporta les 



196 RELATION 

Villages de Strumz et de Sellerbausen que l'ennemi avait dé- 
fendus avec tant d'opiniâtreté. 

Dans le même temps ( et la nuit alors commençait à de* 
venir sombre), le général Langeron , se dirigeant de nou- 
veau avec ses masses d'infanterie sur l'aile droite et vers le 
village de Sohoenfeld, l'enleva d'assaut , malgré la plus vive 
résistance. Il passa ensuite jusqu'auprès de Reudnilz qu'il 
avait presque atteint (se trouvant ainsi à une demi-lieue de 
Leipzig ) quand l'empereur Napoléon accourut en personne 
et tenta de repousser l'aile droite. Sa garde à cheval aux 
ordres du général Nansouty partit au trot attaquer avec 20 
pièces le flanc droit des Russes , et lui-même se précipita 
à la tête d'une division d'infanterie de sa garde vers Reud- 
nitz. Les troupes du général Langeron furent vivement 
pressées, et comme le général Saint- Priest avait dirigé pres- 
que toute son artillerie sur d'autres points , on en manqua 
sur celui-ci. Le colonel suédois Cardell partit en toute hâte 
avec 20 pièces, et il parvint par Teilicacité de son feu à 
assurer le point menacé et à arrêter les progrès ultérieurs 
des Français. Cependant les Russes ne purent pénétrer plus 
avant, vu la complète obscurité de la nuit. 

Cinquième colonne principale {Armée de Silésie). 



Le corps du général Sacken combattit toute la journée 
près de Gohlis , des faubourgs de Leipzig et de Rosenthal. 
Les Français ne faisaient plus aucune résistance sur la rive 
droite de la Partha^ excepté devant les retranchements de 
1(1 porte de Halle < 



OR LA BATAILLE DE LEIPZ«0. 11)7 

Le premier corps prussien ( York ) était placé depuis 10 
heures du malin , comme réserve en seconde ligne , sur les 
hauteurs entre Eutrisch et Gohlis; la division Horn, for- 
mant Taile droite , et celle de Munerbein l'aile gauche. 
D'après la demande du général Sacken , on envoya deux 
bataillons de fusiliers de Taile droite au secours des tirail- 
leurs russes qui se trouvaient dans Goblis et autour de ce 
village. Ils le défendirent jusqu'au soir contre les attaques 
d'un ennemi supérieur. Le général Blûcher mit sous les 
ordres du général York, les régiments de hussards et de 
hulans saxons qui avaient passé aux alliés. 

Sixième colonne principale. 



Les troupes du général Gyulai se bornaient à maintenir 
leur position. On envoya de l'infanterie et de la cavalerie 
légère contre le quatrième corps français ( Bertrand ) qui 
partait de Lindenau pour Lulzen, et on en vint aux mains. 

Il était 6 heures du soir. L'empereur d'Autriche quitta 
le champ de bataille et retourna à Rotha. Les généraux 
Gyulai et Scheither envoyèrent dire à différentes fois que 
le quatrième corps français avait marché dès le matin sur 
Weissenfels et que ses équipages prenaient la même 
route. 

Il était facile de concevoir que si les Français défendaient 
avec autant d'opiniâtreté les points de Connewitz, Prob- 
stheîda , Stotterilz et Schoenfeld , ce n'était pas pour obte- 
nir la victoire, mais bien pour s'assurer un point de retraite; 
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cependant beaucoup de personnes étaient d'un avis con- 
traire et pensaient que Pempereur Napoléon recommenclH 
rait la bataille le lendemain , et qu'il n'effectuerait Sa re-^ 
traite qu'à la dernière extrémité. 

Yers le même temps^, le prince de Schwarzenberg tnanda 
près de lui, sur la colline où se tenaient l'empereur de Rus- 
sie et le roi de Prusse , tous ses lieutenants, et leur com- 
muniqua verbalement ce qu'il avait décidé pour le lende- 
main. 

Un beau soleil couchant éclairait cette scène imposante. 
Autour de la vieille cité étaient rangés d'innombrables ba-* 
taillons : partout on entendait le bruit du canon, et en ar- 
rière se trouvait encore une réserve de plus de 100,000 
hommes qui brûlaient de combattre, et de prendre leur 
part à cette bataille inouïe. Des messagers annonçant une 
victoire remportée sur un point ou sur un autre , ai rivaient 
de tous côtés ; et, tandis que la joie et Tespérance brillaient 
dans tous les yeux, les cœurs de l'auguste assemblée palpi- 
taient de bonheur. 

Les souverains ordonnèrent que les corps eussent à se 
tenir prêts à recommencer la bataille le lendemain au 
point du jour, et de la terminer d'une manière décisive. 

Bans le cas de retraite de l'ennemi, il fut convenu qu'on 
marcherait vers Leipzig, comme on le 6t dans cette journée, 
sur cinq colonnes, et qu'on emporterait la ville d'assaut ; 
qu'alors et par là seulement la victoire pourrait être consi- 
dérée comme certaine ; mais, quoique l'empereur de Russie 
désirât vivement que les grenadiers et les gardes russe et 
prussienne partissent de suite pour franchir l'Elster à Pé- 
gau, et tomber sur le flanc des Français pendant leur re- 
traite, on lui représenta que les troupes étaient exténuées 
de fatigue, qu'elles manquaient de vivres, et on remit mal- 
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heureiiseftietit an lendemain ce mouvement qui devait avoir 
an si grand résultat. On ordonna cependant qud dans la 
journée le troisième corps autrichien (Gyulai), la première 
division légère autrichienne et le Corp; de partisans du gé- 
néral Thielmann se rendraient à Pégau; que lé premier corps 
prussien se dirigerait sur Mersebourg , que les cosaques de 
Platow passeraient la Pleisse à Dolitz ou à Gaschv^itz pôUir 
inquiéter l'ennemi dans sa retraite, et il fut en même tempd 
et unanimement décidé qu'aussitôt qu'elle serait éommen- 
cée y les corps des alliés réunis le poursuivraieilt sans ire^ 
lâche. 

A cette occasion , l'empereur Alexandre raisonnait sù)t 
les mouvements stratégiques avec une clarté et Une précis 
sion admirables , et la rapidité de son coup d'œil excitait 
l'étonnement général. Enfin cette haute réhnion se sépara à 
8 heures du soir. 

L'empereur de Russie et le prince dé Schwarzenberg pas- 
sèrent la nuit à Botha. Le roi de Prusse la passa ad village 
de Gruna sur la route de Borna ; le général en chef Barklay 
au bourg de Liebertwolkwitz. 

Le général Gyulai s'avanga pendant la nuit de Knautheyn 
jusqu'à Pégau. 

Le corps d'York, ayant sa cavalerie de réserve en tête , 
soutenue par deux régiments de cosaques du corps de 
Sacken, et par un bataillon de chasseurs autrichiens, partit à 
7 heures du soir avec mission d'assurer les passages sur la 
Saale près Mersbourg et Halle. Après une marche forcée t 
la cavalerie de réserve et la division ( Horn ) arrivèrent à la 
pointe du jour à Halle, et la division ( Hunerbein ) à Bouk- 
dorf etàLiebenau. 

Ainsi se termina le troisième jour de la bataille, signalé 
par un combat sanglant et glorieux. Cependant les armées 



200 RELATION 

alliées s'avaDcaient déjà; elles n'étaient plus qu'à une lieue 
de Leipzig, et, du côté nord, elles touchaient presque aux 
portes de la ville. 

L'empereur Napoléon, sentant à la fin qu'il ne pouvait ni 
obtenir la victoire, ni se maintenir, prit la résolution ( réso- 
lution qui doit avoir coûté beaucoup à son caractère infl^- 
ble ) d'éviter la bataille qu'on lui présentait pour le lende- 
main. On prétendait encore qu'il manquait de munitions. 
( En effet, d'après les rapports des généraux d'artillerie 
Sorbier et Dulauloy, l'armée française aurait tiré le 16 octo- 
bre 84,000 coups de canon et le 1 8, 95,000.) Il retourna le 
soir dans les faubourgs de Leipzig, où il passa la nuit avec 
le roi de Naples , à l'auberge du roi de Prusse. Pendant la 
nuit, les équipages, quelques pièces d'artillerie et la cava- 
lerie se mirent en marche pour Weissenfels , comme la 
seule ligne de retraite qui restât alors aux Français. 

Dès ce moment, le sort de l'Europe fut décidé ; mais celui 
de Leipzig ne l'était pas encore. 
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Après le départ du corps d'York , le général Blùcher flt 
encore jeter pendant la nuit quelques ponts sur la Partha^ 
afin de couvrir le terrain entre cette rivière et laPleisse; 
il fit ensuite revenir le corps de Langeron sur la rive droite 
et le réunit entre les deux rivières à celui de Sacken. Il dé- 
pendait donc du général Blûeherjde suivre le corps d'York, 
ou de passer la Pleisse et l'Elster. 
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Pendant la nuit, Farinée française se retira avec ordre et 
sans bruit de Gonnewitz, Probstheiday Stotteritz, Volkmer* 
dorf et de Reudnitz vers Leipzig, et de là par Lindenau sur 
Weissenfels ; de faibles avant-gardes occupaient ces villages 
aQn de cacher la retraite, et on avait placé à Zweinauendorf, 
aux moulins à vent, et près les murs de Leipzig, dès trou- 
pes pour les soutenir ; on avait de plus percé d'embrasures 
les murailles des jardins situés hors la porte de Grimma, 
celles du cimetière, ainsi que les portes mêmes. Dans les 
maisons de campagne, dans les broussailles , dans les parcs, 
partout on avait posté des tirailleurs ; la ville elle-même 
était occupée par le huitième corps ( Poniatovesky ) et ^r 
le onzième ( Macdonald ) qui avaient ordre de se défendre 
jusqu'à la dernière extrémité, aGn que l'armée, son artille- 
rie et ses équipages eussent le temps de se déployer et do 
commencer leur retraite sur cette étroite chaussée. 

Les avant-postes de cavalerie des alliés reçurent ordre 
d'attaquer pendant la nuit et sans relâche les avant-postes 
français , pour s'assurer si l'ennemi commençait ou non à 
efTectuer sa retraite. Mais on fut contraint de s'arrêtera des 
conjectures , car l'obscurité et les dispositions des Français 
ne permirent pas d'acquérir la moindre certitude à ce sujet. 
Enfin ce jour si long-temps désiré, le quatrième de la san- 
glante bataille, commença à paraître, et on se mit en mesure 
d'achever le grand'œuvre. 

L'arrivée du jour leva tous les doutes qu'on pouvait avoir 
encore sur la retraite des Français, et les armées des alliés 
commencèrent à manœuvrer chacune suivant les disposi- 
tions qui lui avaient été prescrites. Des détachements enne- 
mis se montraient bien çà et là sur leur passage, mais ils se 
trouvaient hors tVétat d'opposer la moindre résistance. 
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Aofltf o66i]|Mht-od tous lès villages et fit-on un grand nom- 
bre de prisonniers parmi les hommes restéssur les derrières. 
Partout on tomba sur des pièces abandonnées et sur les 
débris de chariots de munition qtie rartillerle avait bit 
sauter. 

Les armées alliées marchèrent dono sans s'arrêter un 
instant sur Leipzig, et entre 8 et 9 heures^ Fennemi ftit en- 
fin rejeté dans la Ville. Le brouillard qui s'était élevé à la 
pointe du jour était dissipé. Après avc^r Visité à cheval une 
partie du champ de bataillé de la journée précédente^ l'em- 
pereur de Russie et le roi de Prusse arrivèrent derrière 
Probstheyda. 

Ils ordonnèrent d'emporter d'assaut la ville de Leip^ 
zig. Aussitôt on fit placer tout autour des batteries de ca- 
nons, de mortiers et d'obusiers , et bientôt la ville fut bom- 
bardée sur plusieurs points. L'armée principale de Bohême 
dut prendre d'assaut la porte dite Petersthor; l'armée de Po- 
logne^ celles de l'Hôpital, de Sand et des moulins à vent ^ 
l'armée du nord devait forcer les portes dites Hinterthor et 
Grimma , et l'armée de Silésie celle de Halle ; ainsi ces 
quatre armées formaient chacune une colonne d'atlaque. 

Le corps des cosaques de Piatow passa seulement alors la 
Pleisse, et le corps de la réserve russe se mit en marche sur 
Pégau. Le général Blûcher fit traverser à la cavalerie de 
l'armée de Silésie, l'Elster à Skeudiz, afin qu'elle s'avançât 
vers Lutzen et attaquftt l'ennemi sur ses derrières. Pendant 
ce temps la deuxième division légère autrichienne franchit 
la Pleisse et l'Elster pour le harceler de son côté. 

Les souverains et le prince de Schwartzenberg se tenaient 
près des maisons qui bordent la route, d'abord sur la droite, 
ensuite à gauche. Bientôt des officiers saxons et français, 
envoyés par le roi de Saxe et le maréchal Macdonald, se 
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présentèrent ainsi que des députés de la fille pour entamer 
des négociations. Us proposaient de rendre Leipzig , si on 
voulait en laisser sortir librementles troupes qui y étaient 
renfermées, et ils demandèrent que, dans tous les cas , on 
daignât épargner la cité. La réponse des monarques fut 
conçue en ces mots : « H faut que tout êe rende à discrétion^ 
Hnon ta ville êerà emportée d'assaut^ afin que les Françaiê 
niaient pas le temps d^opérer leur retraite et qu'elle leur de" 
vienne aussi funeste qtie possible. » Ils ajoutèrent : « Qttê te 
malheureux sort des habitants léi touchait vivement, mais 
que dans le présent cas, leur devoir était de parler plus haut 
que la pitié. » L'empereur de Russie et le roi de Prnsse en- 
voyèrent, le premier le général Toll, le second son aide- 
de-camp, le colonel Natzmér, porter cette réponse à Leip- 
zig- 
Le soleil était brillant, là malheureuse cité s'offrait de loin 

aux yeux des souverains et dominait la vaste plaine dans 
laquelle étaient rangées en bataille leurs nombreuses armées. 
Là aussi les vaillants Russes du corps de Wittgenstein at« 
tendaient impatiemment l'ordre de l'attaque, et, d'après un 
usage antique et solennel , ils avaient déjà passé la revue 
de leurs armes et adressé au ciel , en présence du signe 
révéré de la croix, une courte mais ardente prière. Tous 
étaient prêts à exposer de nouveau leur vie dans le combat 
qu'on allait livrer. 

Ce fut dans ce profond recueillement que cette colonne , 
passant, drapeaux déployés, devant les souverains , marcha 
à l'assaut au son de la musique et des tambours. L'empereur' 
de Russie s'approchant de chaque bataillon, lui adressa ces 
paroles : »« Mes enfants, vous avez combattu ces jours passés 
« enbraveSy envéritabUshéros^aujourd^hui^soyezmagnammes 
« envers les vaincus et les infortunés habitants de la cité^ c'est 
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u voire empereur qui vms en cofgure ; et $i vous m*aimez^ 
<t comme je n'en doute pas, vous exécuterez fidèlement mes or- < 
« dres, » A ces mots, les officiers et soldats vivement émus» 
promirent d'une voix unanime obéissance entière aux or« 
dres de leur souverain. L'enthousiasme était à son comble , 
tant il est vrai que la véritable grandeur d'âme est toute 
puissante sur les nobles cœurs. Ah ! que ma plume ne peut- 
elle retracer dignement ici tous les beaux sentiments qui se 
manifestaient alors. 

L'empereur de Russie et le roi de Prusse, entourés d'un 
brillant cortège de généraux et d'officiers de toutes armes, 
se dirigèrent auprès du commandant en chef, feld-marécbal 
prince de Schwarzenbei^ , et lui remettant avec bonté les 
insignes de Tordre de Saint-Georges de première classe^ et 
la grand'croix de l'Aigle-Noire, ils le prièrent de tes accepter 
comme un témoignage public de son mérite et de leur re- 
connaissance personnelle. Ils ajoutèrent que la victoire qu'il 
venait de remporter assurait le bonheur de toutes les na- 
tions, et rendrait le nom de Schwarzbnberg aussi glorieux 
que cher à la postérité. 

Le feld-maréchal répondit : « Qu'il n'avait que faiblement 
« contribué à la victoire ; qu'elle était due aux sages dispo- 
H sitions des souverains dont il n'avait fait qu'exécuter lit- 
« téralement les ordres , ainsi qu'à la bravoure des géné- 
tt raux et des soldats ; que c'est à leurs personnes que toute 
« la gloire devait en revenir, et que, quant à lui, il se trou- 
« vait déjà beaucoup trop récompensé par la satisfaction 
« des monarques et par la pensée que l'Allemagne, désor- 
*( mais libre, allait jouir enCn d'un bonheur inaltérable. » 

Tous les assistants étaient saisis d'admiration à la vue de 
ce grand capitaine luttant de générosité et de modestie avec 
les augustes souverains. 
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Attaque de Leipzig. 



Première colonne de Varmèe principale de Bohême. 



Avant d'abandonner le village de Probslheyda , les Fran- 
çais avaient brûlé 50 chariots à munitions et enfoui 12 ca- 
nons qui plus tard Turent découverts par les Prussiens. Le 
corps de Kleist, qui suivait les pas de Vennemi, se forma 
d'abord près du moulin à tabac , où arriva aussi à 8 heures 
du matin le roi de Prusse. 

Les autres corps d'armée s'élant également avancés vers 
le sud et très près de la ville, elle commença à être bom- 
bardée par le général d'artillerie Nikitin. Les corps de Col- 
lorcdo 9 Wittgenstein et Kleist se tenaient tous prêts à l'at- 
taque ; mais la ville étant prise sur d'autres points, ils n'en 
vinrent pas aux mains. 

Deuxième colonne. — Armée de Pologne. 



Cette colonne se dirigea à sept heures du matin par Stot- 
teritz sur Leipzig, et se forma à une portée de canon de la 
ville. Le général Klénau prit position auprès des maisons 
qui bordent la routé, en attendant l'arrivée de l'artillerie de 
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réserve, car dès Tinstant où les troupes s'approchaient de la 
ville, les batteries françaises placées sui* le Galgenbeig 
commençaient un feu roulant^ 

Le général Benningsen fit arriver quatre compagnies de 
grosse artillerie (60 pièces de canon) qui leur imposèrent 
bientôt silence^ et après que beaucoup de chariots de muni- 
tions eurent sauté en l'air, l'artillerie des Français se retira, 
et leurs tirailleurs occupèrent les jardins , les murailles et 
toutes les maisons dominantes. L'artillerie des alliés s'avança 
alors, elle fut suivie de la douzième et de la treizième divi- 
sion d'infanterie qui marchèrent en colonnes et au pas ac- 
céléré directement sur la ville, tandis que la vingt-sixième 
division, avec une compagnie d'artillerie l^;ère, s'avançait 
plus k gauche vers les maisons de la route. A 300 pas des 
murailles des jardins, on bombardait les fauboui^s et les 
murs de la ville , mais ceis derniers sans succès , attendu 
qu'ils étaient construits de briques \ ils furent à la vérité 
troués en plusieurs endroits , mais on ne put réussir à les 
faire écrouler. Les troupes du prince royal de Suède atta- 
quèrent sur la droite , et en môme temps le général Ben- 
ningsen ordonna à la douzième et à la vingt-sixième divi- 
sions d'infanterie de s'emparer du faubourg de Grimma. La 
compagnie de sapeurs du colonel Afanassief fut chargée de 
détruire les murailles des jardins environnants et de faciliter 
ainsi l'entrée à la treizième division. Le courage et l'énergie 
des assaillants aplanit toutes les difficultés ; aucune des 
dispositions prises par Tennemi ne put en élever d'in- 
surmontables , et les Russes pénétrèrent jusque dans 
l'allée qui se prolonge entre le faubourg et la ville- Le régi- 
ment de Ladoga conquit 7 canons , celui de Pultawa 11, 
celui d'Orel 3, et le 5 « régiment de chasseurs 8, ensemble 
26 pièces. Tous ces régiments faisaient partie de la vingt- 
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sixième division conunandée par le Taillant général Pas- 
kiewitsch. Le général ennemi KutascHofiBky fut faitpriscm- 
nier avec 15 ofiioiers et 300 hommes, et on s'empara de 17 
canras et de 27 chariots de munitions trouvés sans es* 
Gorte. 

Le général Benningsen envoya aussitôt un bataillon dans 
la ville pour servir de garde au roi de Saxe \ ce bataillon 
fit mettre bas les armes à la garde saxonne» et il fit le ser- 
vice extérieur et intérieur de la maison. 



Troisième colonne j ou armée du Nord. 



Cette colonne, aux ordres du prinôe de Suède, s'avança 
également ayant à sa tête la troisième brigade prussienne 
(prince Louis de Hesse-Hombourg), soutenue par la cin- 
quième brigade (Borstel) et par quelques bataillons suédois. 
Le village de Reudnitz fut emporté , et on s'avança ensuite 
à gauche sur la grande route de Wurzen. Le troisième ba- 
taillon de landwehr de la Prusse occidentale marchait en 
tôte ; venaient ensuite le deuxième bataillon et un bataillon 
de fusiliers. L'ennemi se défendait sur ce point avec une 
grande opiniâtreté ; son feu qu'il dirigeait des jardins et 
des faubourgs, devenait de plus en plus actif: beaucoup de 
braves perdirent 1 1 vie avant qu'il tùi possible aux Prus- 
siens de pénétrer jusqu'aux portes palissadées, c'est-à-dire 
celles de Hinter-Thor et de Kohlgarten. Dans ce combat, 
qui fut longtemps indécis, le prince Louis de Hesse fut 
blessé, et remplacé dans le commandement par le général 



r 
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Borstel. Le major d'artillerie Edenhielm reçat également 
une blessure grave, et le major suédois Dobein fut tué. 

Le général Borstel fit avancer sa brigade, et le prince 
royal de Suède lui envoya six bataillons russes et un batail- 
lon suédois pour le soutenir. Alors toute résistance fut 
vaine : les Prussiens pénétrèrent par la porte dite Hinter^ 
Thor à travers les jardins et de petites rues dans le fau- 
bourg, et ils furent précédés dans cette voie par les Pomé- 
raniens. 

En même temps, le général Woronzow se dirigea avec 
son avant-garde composée de cinq bataillons de chasseurs 
russes, ayant à leur tête le 1 4« régiment commandé par le 
colonel Krassowsky, vers la porte de l'hôpital dont il s'em- 
para, comme aussi de plusieurs pièces de canon. 

Par la prise des portes de Hinter-Thor et de l'Hôpital, les 
autres portes se trouvaient menacées sur les derrières; 
bientôt les troupes qui les défendaient furent repoussées de 
manière que toutes les portes extérieures de la ville furent 
presque en même temps assaillies. Mais dans ce moment 
un combat terrible s'engagea dans les allées entre le fau- 
bourg et la ville intérieure. Les Français et les Polonais, 
qui occupaient ces lieux avec une artillerie considérable, 
firent un feu violent vers tous les points attaqués ; on fut 
contraint d'emporter au pas de charge, et les unes après 
les autres, presque toutes les batteries françaises, et après 
une lutte qui dura plus d'une heure dans les faubourgs, et 
dans laquelle beaucoup de monde succomba, tout fut forcé 
de se rendre au vainqueur. 

Le combat qui eut lieu dans la ville intérieure fut presque 
insignifiant, en comparaison de celui-ci. 
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Quatrième colonne. — fermée de Silésie. 



Le général en chef Blùcher chargea le corps de Sackea 
d'attaquer la porte de Halle de Leipzig, et Gt placer une 
batterie de 12 pour balayer le terrain entre la ville et le 
village de Reudnitz. Par cette disposition, l'attaque des. 
troupes prussiennes du général Bulow fut fortement ap- 
puyée, et Tennemi forcé de se replier jusque dans le fau- 
bourg. Comme xlans ce môme temps rinfauterie du corps 
de Langeron arrivait sur la rive droite de la Partha devant 
Leipzig, on tenta de la lui faire traverser, pour qu'il vînt 
prendre à dos la porte de Halle , encore vigoureusement 
défendue par de Tinfanterie et de l'artillerie françaises; 
mais le passage fut impossible, et l'infanterie de Langeron 
fut contrainte de poursuivre sa marche sur la rive droite^ 
elle atteignit enfin la porte de Halle, et y entretint le feu, de 
concert avec le corps de Sacken qui s*était déjà rendu maî- 
tre des maisons et des retranchements établis près de cette 
porte. Vers midi, le feu des Français se ralentissant au pont 
de la Partha, l'infanterie parvint à enlever la porte de Halle 
avec trois pièces de canon ; elle poursuivit même les Fran- 
çais jusque dans les allées extérieures, où se trouvaient pêle- 
mêle le parc d'artillerie, les troupes, les bagages, les muni- 
tions, etc. Ici la défense de Tennemi fut faible, il abandonna 
son artillerie, et se dirigea vers la porte de Ranstadt. 

Voyons maintenant ce qui se passait du côté des Fran- 
çais : quoique leur retraite eût commencé la veille, beau- 
coup de leurs troupes, artillerie et bagages, restés en arrière^ 
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se pressaieiil en masse dans les rues étroRes de Leipzig et 
Lindenaa : les fuyards ne trouvaient plus d'issue, tout était 
péle-môle, et, dans cet affreux désordre, chacun cherchait 
son propre salut. Il était 10 heures du matin, lorsque Tem- 
pereur Napoléon quitta la ville, après avoir fait visite au 
roi de Saxe \ il voulut sortir par la porte de Ranstadt^ mais 
cer«t #a v«ii| il foi oontraiot de faire tm détour pour ga- 
gner eotto de Menk-Tbor, etaussitôt qu'il eut traversé 
avec sa auite le poal à la pcnrte ei^térieore de Ranstadt, on 
le it iamédîatMieiit sauter derriéfe lui, tant il est vrai 
qu'ici oomme aiUeura, il fte eonsidéfait que sa personne, 
qu'il lui sierifiail tout lo reste avec une cruelle indiffé^ 
reuee (l). Un autre pool de communication, Jeté dans le 



(1) Ce réett cat compléteiiieiit inexact. Il appartient à un té* 
meki ocalaire de rétablir la vérité des faits et de détruire une 
imputation calomnieuse contre fempereur. Dès trois heures du 
matin du 19, l'empereur avait donné l'ordre de préparer les 
moyens de faire sauter les ponts sur la chaussée de Lindenau. Les 
préparàtib forent longs à faire : on y travaillait encore lorsque 
^empereur passa avec sa suite. 11 ne donna ni ne fit donner au- 
cun ordre pour les faire sauter. Le désordre, déjà bien grand 
avant le passage de l'empereur , augmenta encore après, et ne 
tarda pas à être à son comble. L'officier du génie chargé de l'o- 
pération, ayant à faire travailler sur plusieurs ponts, fut obligé 
de s'éloigner un peu du premier que l'on rencontre en sortant 
du faubourg. Quand il voulut y revenir, la foule était si épaisse 
et si serrée , qu'il lui fut impossible d'y arriver : il avait à peine 
commencé à s'en rapprocher qu'il l'entendit sauter. Les sapeurs 
qui étaient restes auprès des poudres y avaient mis le feu en voyant 
arriver .les tiruilleurs de l'enifemi* Yoilà comment les choses ont 
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jardin de aiehtér» f^éeraolanl tout A ooap &om le poids dei 
Aiyardêt iecir dia toute issue, et les liTra entièremeot aa 
peuyoir do vainqueur 

Les alliés avaneent en masses de tous rôlés^ et les Wpsn^ 
çiàê M songent plus tntme à se détendre. Bspérant trouver 
eofiore leur salut en traversant les Jardins et les prés de 
Leipsig, ils se jettent dans la Pleisse et dans l^ftlster; niais 
ee n^est que la mort que les malhsureui trouvent dans leè 
flâtsott «NiS le feu routant des alliés. Le marédiat Maede^ 
Mid parvient à se sauver en Uaverssut le fleuve. Le snaré* 
ebal prinee Foniatewskf est moins hfsureum : gritveioeM 
Massé, biire d'état de taitler contre le courant, il disparait 
Uentôtavee son etieval (1). La générsl Bumeustief^ ebefde 
rétatt^major do onzième oorpa, eut le même sert. Tant ee 
qui Q^est pas englouti par les lole est Ibreé de se rendM 
enx erméas vietortenses des alliés^ 

En ce moment, les monarques apprirent quelettiS armées 
pénétraient dans la ville. Ne considérant nullement alors le 



eu lieu. U j avait long-temps que t'eftipereur était passé; il était 
alors déjà bien loin ; et il est absurde de supposer que, dans Tin- 
térét de sa {iropre sûreté , il ait donné ordre de faire sauter est 
poots dont Fesjsteoce ne pouvait compromakti'c en rlea sa per* 
sonne. 

Le général Moivroaf . 

\]) Avaatdeseieler dansTSIster, cet infortuné pHnee eut un 
moment é 'hémàt Ê ào m ; mats le eftpt«.rtne Btéebanfrp, exeeMent na« 
geur, et qui faisait partie de son éiat-roajor, lui dit : « Jetez-vous 
M à l'eau, mon prince, jt* réponds de vulrc vie. *» Aussilôl, PoniV 
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danger qui pouvait les menacer au milieu d'une confusion 
qu'aucune plume ne saurait décrire, ils se précipitent au 
galop dans les faubourgs, et, à midi, accompagnés du prince 
de Schwarzedberg, ils font leur entrée à Leipzig parla porte 
de Grimma, aux cris d'allégresse d'une nombreuse popula- 
tion, à travers les rangs des vainqueurs, au bruit de la mu- 
sique militaire et du tonnerre de l'artillerie qui poursuivait 
l'ennemi ; passant devant les troupes de la confédération, 
comme aussi devant beaucoup de Français, qui tous mettent 
bas les armeS; ils se dirigèrent vers la grande place du mar- 
ché. Sur un autre point on vit arriver le prince royal de 
Suède, les généraux Blùcber, Benningsen, et immédiate- 
ment après eux tous les illustres chefs qni avaient si puis- 
samment contribué à la victoire. La garde saxonne se tenait 
sous les armes près la demeure du roi de Saxe, et l'on peut 
dire sans exagération que jamais nos aïeux n'avaient rien vu 
de semblable. 



towskj se précipite dans le fleuve. Son cheval est entraîné par 
les flots ; le prince surnage ^ alors le brave Bléchamp le saisît à 
bras le corps, mais à Tinstant même il est frappé d*une balle; 
un second coup atteint le prince, et tous deux disparaissent. 

Quelques jours après, le corps du prince, retrouvé par des pé- 
cheurs, fut remis entre les mains des Polonais alors prisonniers à 
Leipzig. On lui rendit les derniers honneurs dus à son rang ( il 
venait d'être nommé maréchal de France). 

Sa cendre repose maintenant dans les caveaux de la cathédrale 
de. Cracovie , près de celles de Sobieski et de Kosciuszko. 

RoMAir-SoLTYK , 

(général polonais). 
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Cependant, on entendait encore de tous côtés battre Ta- 
larme» et des coups de fusil isolés partaient de temps en 
temps. Prussiens, Russes, Autrichiens et Suédois se préci- 
pitent péle-méle sur le chemin pavé dé Ranstadt. En dehors 
de la porte, la terre est jonchée de morts, de mourants et 
de cadavres de chevaux. L^artillerie, les équipages, des co- 
lonnes entières, vainqueurs et vaincus, restent immobiles, 
tous les chemins sont encombrés de troupes, et çà et là 
s'engagent encore quelques fmbles combats. La vie des sou« 
verains eux-mêmes est menacée sur le chemin de la porte de 
Ranstadt; car, ne pouvant la franchir, ils furent contraints 
de revenir sur leurs pas, et de se diriger par le marché 
vers la porte de Grimma. Dans ce court trajet, qui dura 
plus d'une heure, ils rencontrèrent l'empereur d'Autriche 
qui traversa la ville à cheval, et retourna ensuite à Rotha, 
tandis que le roi de Prusse et l'empereur de Russie passèrent 
l'armée du Nord en revue. 

Alors les habitants, qui^ peu d'instants auparavant, entre- 
voyaient avec horreur le sort résc^rvé aux villes emportées 
d'assaut, éprouvèrent la clémence des monarques et l'huma- 
nité de leurs vaillants soldats, car la vie des citoyens fut 
assurée et toutes les propriétés furent respectées. L'ordre se 
rétablit bientôt^ et la peur et l'anxiété firent place à la joie. 

Ainsi s'acheva cette œuvre de sang. Dès ce moment, la 
supériorité de l'Allemagne sur la France fut décidée, et on 
posa la pierre fondamentale du grand monument consacré 
à la liberté de rEurope« 

Les pertes éprouvées dans cette bataille par l'armée 
française furent inimenses ; on les évalue à 15,000 hommes 
tués, et à 30,000 blessés (un grand nombre de ces derniers 
faisant partie des 23,000 malades que l'ennemi avait laissés 
à Leipzig), On fit- en outre 15,000 prisonniers, et 300 pièces 
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de emon, MO ehirkH.ft à mottitioli ou d'équipage tombèrent 

mitre les méine des alliés 

Parmi les taserts se irmitiietit le pHtiee Pontetowsky^ 
les gteéfaut RoeMmbeau* DumoUsiien TM et autres. 

Pami les blessés^ les tnarâohaon Ney et Marmoitt) les 
fépérviii Sotthant, Gompatis, Làtour-Mâubburg « Séba^ 
tIaAû MaJioR, ete. 

Parmi les prisonniers, te prince Émiie de Heese-Dara»* 
tadt^ Ué ^érius LaiirisUifi^ ftegnifi-» Soluieiter, aie. 

Im perles dea arniéeS aliiéaSf qoeiqu'elles n'aient JanMiis 
Até eennu^ bien exaetemenl, ne laissirent cependant ptà 
qtled'4ird tréa eeiiaidérablea. En vdei à peià prèa ie re** 
levé. 



Armée autrichienne. 

Tués. ^ Le général Gîffitig, 57 ofBciers et plus de 2,000 

hommes. 
Blessée. «^ he prince de Hease-Hombourg , les généraux 

Bardegg^ Nostiz, ]Hohr, Splcny, 3,030 oflieierset 

5,000 hommes. 
Prisoanicrs. -^ Le général Itfeerfeldt, B9 ofHeîers et t^OOÙ 

hommes. 

Armée ruase. 

1^ L'armée du général Barklay de Tolij* 

Tués» — ' Les généraux SçhawUsch^ Newerofsky^ MaateuM ^ 

Hune, et le prtucé Kuda&chof^ 
Blessés. — Les généraux Rajeswsky, Duea, Ki fsciiavotsky, 

Karatciof, Lewaschofet Pissarof. 
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1 10 oilkier», et Si,MO bomnies tués. 
670 officiers, et 13,017 boromes blessés. 
l5 officiers, et 2,763 hommes prisonniers c{e guerre» 

705 offieicrs, et 18,740 hommes, 
9^ Armée de Pologne oti réserve tusse (Bennitigsefi}. 
Toés* «— Le général yndfors. >» Le noinbfe de tués «l de 
Messes élailde llSoffièiers et dé S^COO hommes. 

Année |tt*«iifanM. , 

Blessés. «^ Le prince Loais de Hesee<*fIom|KMirg et le prinee 
Charles de Mecklenibourg-Strélitz. 

1*' corps d'armée (York). 

176 officiers et 5,ô6S soasM>fficiers et soldats^ tant tités que 
blessés. 

2' corps d*armée (Kleist). 

â4i( officiers et 7,881 sous-offieiers et soldats, tant tués que 
blessés. 

On ignore à combien s^éleTaient les pertes da troisième corps 
prussien aux ordres du général Bulow, mais on peut sans exa- 
gération les estimer à 100 officiers et à 1,500 sous«officiers et sol- 
dats. 

La perte de l'armée suédoise fut de même incoAiiuei mais elle 
ne doit cependant s'élerer qu'à 100 officiers et 500 hommes. 

RECAPITULATION GÉNÉRALE. 

Autrichiens.— 7gén. 399 off. 8,000 sous.-off. et soldats. 

Russes. —12 « 864 » 21-^740 »» 

Piussîens. — 2 » 550 »» 14,950 » 

Suédois. — « 1. 10 .. 300 



Total général : 21 géii.1793 off. 44,990 sons-off. tt soldaU. 
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La bataille livrée sous les murs de Leipzig pour la cause 
des peuples a, en quatre jours, consolidé peut-être pour 
des siècles la liberté des Allemands > et elle sera comparée 
dans l'histoire à ces grandes batailles de l'antiquité, qui 
décidèrent du salut ou de la ruine des empires. Aussi la 
gloire des monarques, des généraux et des soldats qui ont 
combattu dans ces immortelles journées^ passera éternelle- 
ment à la mémoire d^ la postérité. La bataille elle-même 
fut conduite des deux côtés avec tout le talent de la tacti- 
que, avec la valeur la plus soutenue, et c'est surtout an mi- 
lieu du feu que Tesprit patriotique des Allemands s'est mon- 
tré sublime ; ainsi cette loi infaillible qui veut que des peu- 
ples d'une même race, parlant le même langage, restent 
constamment unis, s'est vérifiée par le passage dans les 
rangs des alliés, de presque tous les Allemands de la con- 
fédération. 

C'est dans l'avenir que les suites de cette bataille seront 
encore d'une plus haute importance. Elle forme pour ainsi 
dire un pôle dans l'histoire du monde. D'incroyables er- 
reurs ont fait naître de grands malheurs et donné une expé- 
rience bien cruelle ; mais les droits sacrés de l'humanité 
sont enfin de nouveau reconnus, et tout porte à croire qu'ils 
ne périront jamais. 

On a rarement vu livrer et gagner des batailles sans com- 
mettre plus ou moius de fautes stratégiques ; aussi combien 
la seconde partie de la campagne de 1813 apparaît remplie 
de fautes de l'empereur Napoléon , et indigne de lui. Au 
lieu de concentrer toutes ses forces, et de veiller à ne pas 
être cerné par les mouvements de ses ennemis, le grand ca- 
pitaine se livre entièrement à leur discrétion. Et pourquoi 
n'a-t-il pas livré bataille aux armées du Nord et de Silésie, 
depuis le 8 jusqu'au 13 octobre? 
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Pourquoi eneore avait-il si mal choisi son champ de ba- 
taille près Leipzig? Pourquoi n'ayait*il pas pris position 
derrière la Saale , ou tout au moins derrière la Pleisse et 
TEIster au-delà de Leipzig, quand il n'était déjà plus en son 
pouYOir de combattre les armées alliées séparément, puisque 
les armées du Nord et de Silésie s'avançaient énsemUe de la 
Molde pour le cerner? Qui Ta empêché d'attaquer de nou- 
veau le 17? Pourquoi n'a-t-il pas fait tous ses efforts pour 
déboucher à Connewitz, ou n'a-t-il pas marché sur Pégau 
en longeant la rive gauche de TEIster et de la Pleisse , afin 
de menacer l'aile gauche et les derrières de Tarmée de Bo- 
hême , et la forcer ainsi à la retraite? Et s'il ne voulait, ou 
ne pouvait plus rien entreprendre da décisif dans cette 
journée, pourquoi alors ne commençait*il pas lui-même à 
opérer la sienne qui lui était si nécessaire ? 

Gomment l'empereur Napoléon et les maréchaux de 
France peuvent-ils se disculper de ne pas avoir fait jeter der- 
rière eux des ponts sur les rivières pour s'assurer un moyen 
de retraite ? et cette précaution de l'Empereut de faire sau- 
ter les ponts derrière lui^ ne fut-elle pas cause que des 
milliers d'hommes trouvèrent la mort dans l'Elster ? Oui^ 
cet ordre cruel et sans but (nous disons sans but, car la 
chaussée de Lindenau était d'ailleurs tellement encombrée, 
qu'aucune poursuite ne pouvait plus être possible), cet or- 
dre pèsera un jour sur sa tête, quand il paraîtra devant le 
tribunal suprême du Dieu de l'univers pour lui rendre 
compte des millions d'hommes qu'il a sacrifiés (1). 

Datis ces mémorables journées, l'armée française com- 
battait avec sa valeur accoutumée et avec une patience hé- 

(0 Le simple exposé des faîts, dans la note précédente, répond 

u cette déclamation. 

Le général Monfort. 
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vtfquey qui m sè démeotit pfts menue ators qa'iAte eut 
{wrdu tottta esp^tnee d'obtemr la tictotre; m gloire mtb 
ifliflM>rMIe. Le général Bartrasid s'eal acquis âo beau nam 
dana les fostes militaires, en trfamiphânlÂ UadenaQ^ ear 
c'est oe fait d'armes qui seul a rractei posaiUe k l'armée 
française sa retraite sur le Rhin* 

Mai* il y â aussi du côté des sMiés des cirMnstAiMs 
isolées qui manquent eneore d'éclaîrrâaomQcrts. Ainsi, 
comme on l'a ru, l'attaque de l'armée de Bohême du 16 oc- 
tobre a été exécutée sans la réunion des corps de GoUoredo 
et de Beoningsen ; ensuite les attaques de Gonnewitz et de 
Liebertwolkwitz n'ont pas été poussées avec asse? ^e vi- 
gueur» Il est tout à fait présumable que, sans ia vicloire de 
Moeckern, les alliés se seraienî U'onvés exposés à desécbecs 
dont on ne peut calcuier les suites. 

Enfin, ii y avait eu négligence à ne pas détruire, pradant 
le peu de temps que le général Gyulay tint Lkid^fiau sous 
son pouvoir, le pont qui pouvait couper toute retraite à 
rarmée française ; mms peut*âtre on n'avait pas l'intention 
de la lui eoupen 

Si, après avoir emporté une partie du village de Liodenau, 
le général Gyulay n'a pas détruit le pcmt sur la Lippe et sur 
l'Elster; si plus tard, à une seconde attaque de l'ennemi, il 
n'a pas défendu ce point avec toute l'énergie possible; s'il 
est resté les trois jours suivants dans l'inactictt, se bornant 
A observer l'ennemi, et si d'un autre côté on n'a envoyé 
sur ce point aucun renfort soit de l'armée de Silésie, soit 
de celle de Boliôtne, ne semblerait-il pas qu'alors on n'eut 
pas l'intention d'occuper Lindenau? ou bien n'aùrait*on 
voulu faire qu'une tentative avec le troisième corps autri- 
chien, afin de rendre l'empereur Napoléon plus attentif sur 
le danger qui le menaçait et l'engager à la retraite? Dans 
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eette hypothèse, qoi p^tniH ffarlleurs assez pruhaMe, i>ti 
âvalC mison de m pâs le pousser à toute extrémité atee ses 
18D,00Ohotimies, et de ne pas empêcher sà retitrftesur sa IK 
gne de éommunleatioU, eaf il ne peut venif à In pensée de 
personne que lM,00Osddats, conduits pai^ un chef habile et 
résolu, poissent Jamais ëtfe hi coupés, ni cernés. Quelle eA là 
pUlssaticeqUi pourraitempécherde telles forcer de seFi^ayeruti 
passage! L'histoire do monde n'offre pas un pareil exemple. 
Ainsi tes Français auraient tout entraîné avec eux, et les 
suites de fce choc eussent été incalculables, fit si Napoléon 
se fût fhiyé un chemin vers Magdebonrg, t' Allemagne eût- 
elle été défivréecomme elle t'a été par la bataille de Leipzig ? 
If on sans doute; la guerre eût pris une autre tournure, et le 
théâtre des combats eût été transporté du midi au nord. 
Aussi laissa-t-oUf et avec raison, Napoléon se diriger dfrec- 
tement sur le Rhin; on lui avait même féit un poni for^ 
pour qu'il le franchît plus vite, puisqu'il avait Riit sauter 
les ponts de pierre ( 1 ). 

(t) Ce jaii de mal$ ml ici d'autant plus insipide qu'il porte 
entièrement à faux. Quel serait donc le pont d^or qui aurait été 
fait à Napoléon à la bataille ou à la suite de la bataille de 
LeipzigPL'auteur serait, San» doute, fort embarrassé de répon- 
dre. Il est d'ailleurs inconcevable qu'il accuse Napoléon d'avoir 
fait sauter le pont de la porte de Ranstadt immédiatement après 
qu'il l'eut traversé. Tout le monde sait que cette déplorable pré- 
cipitation vint, comme on l'a vu dans une précédente note, 
en l'absence accidentelle de l'officier du génie , d'un mal" 
entendu de la part des sapeurs chargés de l'exécution maté- 
rielle de cette mesure. Comment peut-on accuser Napoléon d'une 
paroillv lâcheté!!! Si l'empernir des Fiançais avait eu des crainte** 
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pour sa personne, aurait-il différé son départ de Leipzig jusqu'à 
10 heures? Il serait certainement parti dès le matin, car alors il 
ne pouvait plus être question de VinflesHbiUté de son caractère! 
Et d'ailleurs, Napoléon n'avait-îl pas été à même déjuger aussi 
bien que l'auteur, que « cet ordre eruel de faire sauter le pont 
M derrière lui était sans but^ puisque la chaussée étroite de Linr 
« denau était tellement encombrécy qu* aucune poursuite ne pou* 
M pait plus ^tre possible l » 

Que l'on reproche à Napoléon son inflexibilité, sou obstina- 
tion à se maintenir sur le malheureux çh^mp de bataille de 
Leipzig, malgré son infériorité numérique, le désavantage im- 
mense de sa position, et par suite l'absence pour lui de toute 
chance de succès décisifs ; qu'on lui reproche enfin son impré- 
voyance sur ses moyens de retraite, le reproche n'est que trop 
fondé. Mais qu'on l'accuse de peur ignoble, honteuse, de lâ- 
cheté enfin, c'est une indigne calomnie! C'est se déclarer soi- 
même haineux^ et aveuglé par la passion et l'esprit mesquin de 
vengeance. 

{Un officier-gén, français.) 
(La suite au'prochain numéro.) 
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En faisant le récit des principaux: événements qui pré- 
ludèrent de loin en loin à la chute de Varsovie, je ne viens 
pas servir des ressentiments nationaux depuis long-temps 
assoupis^ et flétrir les auteurs de nos désastres : j*ai seu«> 
lement voulu donner une idée des opérations importantes 
qui se sont passées sous mes yeux, et décrire cette portion 
de terrain qui leur a servi de théâtre. Dans une campa- 
gne décisive comme la nôtre, les personnes ne sont presque 
rien, les résultats sont tout : ce n'est pas ma faute s'il faut 
leur appliquer .des noms propres. Ce récit a pour but de dé- 
montrer par quelle série de déceptions il nous a fallu pas- 
ser pour arriver en quelques mois des victoires de Waver 
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et dlganié aux sanglants revers d*Ostrolenka et de Var- 
sovie. Il doit servir à expliquer au moioft, sinon à justifier 
la fin déplorable d'une gwrre eommancée sous d'aussi 
fortunés présages ; commentune nation insurgée en masse 
pour le maintien de ses droits les plus sacrés a été ré- 
duite à l'impuissance par l'ineptie et le mauvais vouloir de 
quelques hommes. Il doit servir aussi de fil conducteur 
pour ceux <{ili auront le bonheur de recomm^ncftr la lutte 
nationale^ tout en profitant des sévères leçons du passé. 
L'histoire militaire du palatinat de Ploçk en i83i est 
toute rhistoire de h campagne. L'expédition contre les 
gardes rusées, le beuille d^Ostroienke, le merehe de flanc 
de Peskewitsch^ le mouvement du g^iiérel Milberg, bien 
conçu et fort mal exécuté, la désastreuse diversion du 
général Lubinski, et enfin la retraite opérée |)ar le |g;énéral 
Rybinski, tels sont les faits dont ce palatinat fut témoin 
coup sur coupdepuis le mois de mai j usqu'au moisd*octobre« 
Mais^ pour avoir uni; connaissance exacte de ces mouve- 
ments, il est indispensable de se Taire une idée nette du 
terrain et des ressources qu'il offrait aux deux armées belli- 
gérantes. Comme tout le nord àe là Pologne, le palatinat 
de Ptoçk n'offre aucun de ces ebstai*let insurmontables 
qui garantissent à jemaîs un pays d'une iavasîoB étrangère* 
NéanmoiâSy on ne peut le donsidérer comme entitrement 
découvert qoedu eàté de kPrusee, eiteadaqu'il n'esteéperé 
de ce dernier peys par aueiiae lîroBtâikre iieâateUe. li n'en 
eu pas ainei de sa partie orieelele^ qui est protégée per 
de«x rivièrae ^^wiâérsàÀe^ le Boûg et le JXarew, diwi la 
premiàrele ti*averse dans presque loiiUe sa largeur^ i*t dont 
la seconde Iv sépare du distri4;)t de Slanislavow el de la 
Pod^iqilie. Mailrcs e^mme nous l'étions des places de^ie- 
roçk au cuuflucnt de ci $ d^rux rivières; dupant de SSU'jfrare 
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sur la Narew, coupant la grande routede Varsovie à Saint- 
Pëtersbourg par Kuvno, et de Modiin , tet« de pont 
formidable, atii confluent de la Narew et de la Vistule , un 
sml de ces paaaagea nous permettail d*opérer soit offenai** 
vement^ soit défensiTement sur les deux rives ; pendant 
que rennemi t'avtoçaiit dé Xiomaa ou de Cieclianowieç^ 
n aurait pu se morceler sans eourir le risque d être battu 
par détachements. En ï8o8, NapoléoA sut tirer parti de 
oetle position qui couvre si bien la capitale du edté du 
nord $ mais l'hiver el le mauvais état de» rouies Tem- 
péchèrent de jouir de tous ses avanlages» A ces dificultëa^ 
qui sont toutes contre lagresscur, on doit ajouter la na- 
ture du pays enclavé entre la Narew et le Boug : en gêné* 
rai peu habité, presque entièrement couvert de forêts de 
sapin, et rôéme entre Zambrow et Lomsa, assez forte*- 
ment accidenté et couvert de bruyères* Les habitants sont 
pauvres et vivent presque exclusivement des produits de 
lâchasse. On aurait dû mettre à profit leur adresse mer* 
viiilleuse et constamment exercée , leur connaissance par* 
fiiite de tous les sentiers et conduits de ces immenses forets, 
impénétrables à tout autre* ......•*. 



C est entre ces deux rivières que le grand-duc Michel 
cantonniait paisiblement avec la garde impériale, au risque 
d'être coupé de la grande armée de Dybicz , enveloppé , 
désarmé, lorsque le plan de cette opération, habilement 
conçu par le quartier-maitre-général Prondzynski, échoua 
par la faute du généralissime. Il n'entre pas d9ns le cadre 
de cette notice de suivre la marche de Tarmée polonaise 
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dans si^s brillantes excursions contre les gardes russes. Il 
suffira de mentionner que plus le généralissime Skrzyneçki 
s'écartait de Varsovie, plus il témoignait d*hésitation et de 
crainte dans tous ses mouvements : tâtonnant toujours, 
sous le prétexte d assurer ses derrières, lorsqu'il fallait se 
parter franchement en avant, et désespérant tous les offi- 
ciers par ses lenteurs, tandis que la marche forcée ne 
semblait être réservée que pour la retraite. Il ne s'était pas 
pénétré de ce principe si simple, que bien que la perte d'une 
capitale soit trop souvent un coup mortel pour Tétat et 
l'armée qui la défend, l'ennemi ne peuts'occuper de diriger 
ses forces sur ce point, si une armée active et manœuvrant 
sur ses flancs n'est préalablement vaincue. C'est ici qéie 
nous avons à déplorer lentétement et la médiocrité révol* 
tante du généralissime, qui perdait un temps précieux en 
pourparlers, ou bien à toujours attendre les rapports 
de Lubinski , détaché à Nur qui ne venaient jamais , et 
d'Umlnski, chargé, dît-on, de couvrir Varsovie et de mas- 
quer le mouvement rétrograde de la grande armée. Grâce 
à leur inaction, la garde russe, surprise dans ses cantonne- 
ments par des têtes de colonnes qui l'attaquèrent molle- 
ment, ou plutôt se contentèrent delà suivre et de la saluer 
d'une canonnade lointaine, eut le temps de se former et de 
se retirer sans perte d'une position aussi dangereuse. 

Skrzineçki accordait à la capitale une importance beau- 
coup plus grande qu'elle ne l'exigeait sous le rapport stra- 
tégique. Si, non content de talonner la garde russe, il Teût 
franchement abordée, pendant que Lubinski, au lieu de 
rester oisifà Nur, fut tombé sur ses derrières, et rendu la re- 
traite excentrique tout aussi impossible que sa jonction avec 
Dybicz, le sort de la guerre eût été résolu en 24 heures , et 
lesvîngl mille hommes qui servaient d'escorte au grand-duc 
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Michel eussent mis bas les armes. Supposant même que, 
malgré cette victoire décisive, le gros de Fàrmée russe se fût 
emparé des mêmes positionsqui furent témoins de sadéroute 
le 3i mars, telles que Grochow et Waver, pendant que 
Vminski se fut réfugié sous le canon de Praga, est-il rai- 
sonnable de croire que Dybicz eût osé bloquer un faubourg 
de Varsovie, séparé de la ville par un fleuve débordé, en 
laissant sur ses derrières une armée nécessairement victo- 
rieuse? Et n etait-il pas préférable à tous égards pour Tar- 
mée polonaise de livrer bataille après avoir anéanti un 
corps d'un si grand poids dans la balance de nos opérations, 
que de lui permettre, en s'amusant à des contre-marches 
insensées, de se reformer sous la protection de Tarraée 
russe, et de revenir quelques jours plus tard avec elle ? 
Que peuvent alléguer lés plus zélés partisans de Skrzyneçki 
pour justifier cette étrange conduite? Rien, sinon Tambi- 
tfOQ démesurée du ^généralissime, qui se trouvait plus à 
Taise dans les salons dorés de Varsovie^ en passant des 
jours entiers à lire les gazettes étrangères, qu'entouré de 
ses soldats et de la haute désapprobation de ses géné- 
raux-Rien, sinon que lamour de (a gloire était dominé 
chez lui par Famour de la puissance : cette dernière ne 
pouvant lui arriver que de Varsovie, tandis que du côté 
de Brzesç et Kowno étaient les fatigues et les rudes 
travaux de la guerre. Aussi les plus grandes chances de 
succès ne l'ont jamais ébigné plus de quatre à cinq mar- 
ches de la capitale, tandis que le moindre échec procure- 
rait sur-le-champ à cette ville le bonheur de posséder 
dans ses murs le généralissime avec son nombreux et 
brillant état-major. 

Ce sont ces dispositions du dévot général qui amené- 
rent des résultats si opposés aux calculs du quartier-mai- 

»« 5. 3*" SÉRIE. T. 2. MAI t840. 15 
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Ire Prondzynski : savoir la bataille d^Ostrolenka et la re« 
traite de Tannée sur Varsovie. 

Une inaction non interrompue donna le temps à Ten- 
nemi, qui n'avait pas su profiter de la bataille d*Ostrolenka^ 
et semblait vouloir nous surpasser dans nés fautes, de mûrir 
le projet téméraire du passage de la Yistule, et d'exécuter 
une marche de flanc sous le canon de M odlin^ débooclié 
facile et retraite assurée pour l'armée polonaise. Si nous 
jetons un coup d'œil sur la partie extrême du palatinat de 
Plock, nous nous apercevons que, passé la Wkra^ rivière 
guéable sur tous les points et en toute saison, on n*y rrâi- 
contre plus d'obstacle sérieux jusqu'à la Skrvia, séparant le 
district de Ploçk de celui de Lipno, si ce n'est le vaste ma- 
rais de Szrensk, interposé entre cette ville et la frontière 
prussienne. La retraite de Tennemi eût été désastreuse sur 
ce point, si pressé par nos colonnes débouchant de Modlin 
ou du pont que Ton aurait jeté à Ploçk> il eût cherché à 
s'adosser à la partie de la Prusse la plus rapprochée de lui, 
pour y chercher un dernier refuge. Passé la Skrvia, on 
trouve des positions dans les forêts de Skompé^ appuyées 
sur les lacs de Lipno. Cependant l'habileté d'un chef, 
jointe au courage des troupes, eût pu facilement triompher 
de cet obstacle, soit en le tournant, soit à cause des routes 
nombreuses et praticables qui le traversent en tout sens. 
Quant aux ressources que peut offrir le patatinatdePloek 
sur la rive droite de la Narew, il est utile d'en dire un 
mot, vu que l'armée russe a pu s'assurer par expérience 
combien il est peu prudent de le traverser dans toute sa 
longueur depuis Pultusk jusqu'à Nieszawa, avec une 
armée compacte, et dans la saison qui précède les ré- 
coltes. 

pt^ndiiulli .-> auii)/.( années d<' paix qui suivij< nr la chute- 
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de NapotëoQ, le conoieite de* Tillet avait prospéré sur 
k rive ganclie de k Yistole, tiot per k proiimité de l'AU 
UmMfQe que par k préCerence marquée des fabrioanlt de 
tout pays et de toute industrie pour celle partie de k Po« 
lofoe, qui leur préseolait eucore k Vîstule eomuie der- 
nier boulevard contre le voisinage inqniétant de k Russie. 
Des colonies opulentes K bien bâties s^étaieut peuplées 
d étrangers qu'attiraient la ferûUlé du sol^ k douceur du 
cUmat et k facililé d^exercer des métiers lucratifs dans 
un pays où les préjugés nobilkires n'avaient pas encore 
complètement affranchi la classe travailleuse et commer-' 
çante. Les palatinats de Mazowie et de Kalish avaient de- 
vancé fous les autres dans les améliorations rapides qui 
s'opéraient malgré la rivalité jalouse de la Russie ; à ce 
poipt que l'étranger, arrivant de Prusse à Varsovie |jar 
une des plus belles routes ferrées qui existent en Europe, 
ne s'imaginait plus les quitter en entrant en Pologne, mais 
plutôt croyait gagner une contrée plus neuve et d*unecivi«>. 
lisaiion plus traiche et plus féconde. Le palatinat de Ploçk 
seul n'avait point participé à ce mouvement général, et sa 
population, purement et entièrement agricole, étaitd'autaul 
plus éloignée de jouir des douceurs d'une aidance même 
médiocre^ qu'une grande partie de ses villages était ha- 
bitée par des laboureurs d'une haute extraction, et qui par. 
conséquent dédaignaient les plus dures charges de leur 
état. Soit dit pour mémoire que ces nobles paysans, dont 
les ancêtres étaient seigneurs ou princes, se sont tel- 
lement multipliés, sans doute à cause de la salubrité du 
climat et de la fécondité du sexe, que Ton trouve des 
villages entiers dont tous les habitants, jusqu'au dernier 
manœuvre, sont princes. A Dieu ne plaise que je veuille 
porter atteinte à la valeur héréditaire de ces digues jour- 
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Aftliers 5 si méiodie\iseinent chantée par Mickiewicz , 
cultivant avec résignation le méii^ terrain qu'avaient 
possédé leurs ancêtres; mais leur>aV€r§ion pour le com- 
merce fut de'touf temps insurmont^able. Dans une contrée 
qui ne vit que d'agriculture, et médiocrement fertile, une 
partie desblése^t consacrée àlasemaille, le scciond tiers est 
vendu pour le paiement des impôts, et le restant, s^ily en 
a, nourrit pendant une année, ^ et jusqu'à ■ nouvelle ré- 
colte, Tagriculteur, son cheval, sa famille et^son bélail. Il 
se trouve cependant que, grâce àFingéhieuse fourberie des 
Juifs, les provisions de Tannée se trouvent consommées 
avant la moisson nouvelle^ et les plus pauvres sont réduits 
à la demi-ration, en y suppléant par un usage immodéré 
des pommes déterre, et faute de celles-ci, par une abstinence 
forcée, mais complète. Le mois d'août seulement vient ra- 
mener l'abondance. Or, si avant ce temps, une armée 
vient à s'aventurer par masse, dans un pays si mal appro- 
visionné, que le voisinage de l'ennemi l'empêche de pren- 
dre des cantonnements étendus ,- si cette armée est coupée 
de sa hase^ dépourvue de ligues d'opérations^ elle risque 
d'être décimée par la faim, et même totalement anéan- 
tie. 

Telle fut la situation de l'armée russe pendant tout le 
temps que dura sa marche de flanc dans le palatinatde 
Ploçk. Sans cesse exposée sur son flanc gauche par le point 
menaçant de Modiin; forcée à ne procéder que par masses 
compactes, prêtes à tout instant à repousser une attaque^ 
qui même , malgré cette précaution, lui eût été fatale : 
dénuée de vivres, elle n'eût jamais tenté cette marche si 
hardie, et j'ose dire insensée, si Timpéritie du généra- 
lissime^ retenu par des intrigues obscure^ dans le palais de 
Josoph Poniulow;àki, ne lui cul permis de tourner impuné- 
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ment notre capitale si bien proiégée da coté d^ U Russie 
par la Yistiile, 4e choisir Modlin pour pivot, f^t d^eutrer 
enfin dans cette ville par la porte de France. 

Il nous faut observer que, passe Racionz et Bodzanow> 
les Russes^ par^une faute impardonnable de leur chef^ 
s enfonçaient dans un eul-de-sac formé par U Yistule et la 
frontière de Prusse, qui, sous le rapport stratégique, de- 
vait être considéré comme une grande puissance neutre, 
rangée parles tacticiens au nombre des obstacles insurmon- 
tables. En effet, si par suite d'un échec, Paskewitch avait 
du se replier pour reprendre haleine à Tabri de la fron- 
tière dePozen, bien que les Prussiens lui eussent fait 
hon accueil, et il est à croire que cette violation insigne 
de ta neutralité n'aurait pas été soufferte par la France 
et TAngleterre, d'autant que la conduite de la Prusse et de 
TAutriche envers les détachements polonais réfugiés sur 
leur territoire avait provoqué rindignation générale. 

Quoi qu'il eii soit, Tnrmée russe ne fut pas dans lanéces* 
site de recourir à ce moyen de salut, et Paskewitch fit 
tranquillement jeter trois ponts à Osiek, où la Yistule, 
divisée en trois branches, baigne des lies chargées de 
broussailles. Alors encore tous les moyens d'empêcher les 
Russes de passer le grand fleuve étaient entre nos mains, 
soit à cause de la lenteur avec laquelle s'avançaient les 
travau!(, ou du manque de matériaux propres à la construc- 
tion, ou de la profondeur et de la rapidité des eaux. La 
faute d'avoir laissé défiler l'armée russe presque en vue 
de Modlin aurait pu être réparée par une attaque au mo- 
ment même du passage d^ la Yistule, et nous aurions pu 
l'exécuter indifféremment sur les deux rives, à l'aide du 
pont de Modlin descendu à Ploçk ouà Oobrzyn. Les cir- 
constances nous auraient parfaitement servi : un corps 
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dWmëe russe se trouvait déjà sur la rive gauche du fleuve, 
lorsque ses eaux courroucées rompirent le joug détestable 
d'une horde étrangère qui n'aurait jamais dû contempler 
ses rive« qu43 des prisons de Praga. Ce éorps se trouva 
x^omme coupé et compromis jusqu^à la réparation du pont, 
eequi dura trois à quatre jours, et nefut encore sauvé que 
grâce à lapathie du généraUssime, pendant que sa perte 
aurait probabienient suffi pour dégoûter les Russes d'une 
icfitative aussi délieate, en présence d'un ennemi maître 
des deux rivets par Praga, Modiin, et Ploçk. Au lieu d'agir 
-par lui-même et avec la totalité de ses forces dans un mo- 
ment aussi cri t if |<io, Srzyneçki se contenta d*en%'oyer le 
général Mîlberg avec 10,000 hommes dans le palatinat de 
Ploçk pour observer l'ennemi déjà en position au district 
de Lipno, pour intercepter ses communications avec Os- 
trolenka et ta Russie, s'emparer des convois et des déta- 
chements ( ncore ert relard sur la route de Pultusk à Nîes- 
zawa, ainsi que de ceux qui lui arrivaient de Prusse par 
Mliava. Milberg, avec les forces que le généralissime avait 
mises à sa disposition, anrait pu facilement remplir celte 
mission, el, bien que trop faible pour menacer le gros de 
Tannée russe, il était pourtant en mesure de lui couper en- 
tièrement la cx>mmunication avec Saint-Pétersbourg : et 
celle armée, privée de tout ressort, se fût fondue d'elle- 
même^ à moins de s'ouvrir une grande route militaire à 
travers la Prusse. Le général Milbet^g, naturellement indo- 
lent et d'ailleurs fortement soupçonné de malveillance^ se 
contenta de remplir à la lettre tes instructions du généra- 
lissime, et blottit son corps d'armée âoûs Ploçk, le long de 
la Vistule, contre les ravins si dangereux qui en sillonnent 
la rive droite, depuis Zakroczym jusqu'à Ploçk, et là il se 
livra à une telle incurie, que son petit corps de? 10,000 
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hommes, nullement inquiété, manqua souvent de vivres 
faute de soins plntdt que par la pauvreté de la contrée. 
Imitant le système adopté par le général en chef depuis la 
bataille d'Ostrolenka, dé faire la guerre du fond de sou 
cabinet, il détacha le généi'al Milbérg avec deux régiments 
de cavalerie et quelques compagnies d'infanterie pour ob- 
server Tarrière-garde russe et la division de cavalerie du 
général Witt, pendantque les Cosaques fourrageaient et pil- 
laient le restant du district de Lipno jusqu'à Rypin etSierpee. 
Le général de brigade Miller, actif, entreprenant, rem- 
pli d'intelligence et de savoir, et d'ailleurs, soit décourage- 
ment soit tout autre motif, fort peu dévoué à la cause 
nationale, s'empressa de remplir sa mission en vrai com- 
mandant de cavalerie légère. Possédant l'art de ménager 
habilement le repos à sa troupe, et de pourvoir avec la 
plus grande promptitude à tous ses besoins, il quitta le 
camp de Ploçk occupé par toute la cavalerie et la division 
sous les ordres du général Turno, et s'empara de l'excel- 
lente position de Srebrna, en face des vedettes dé Tarrière- 
garde russe, dont un détachement stationnait à Parzen, 
village situé sur la rive droite de la Skrvia. A peine y fut- 
il arrivé qu'il envoya quelques escadrons avec l'ordre de 
refouler sur l'autre rive tout ce qui se trouvait encore de 
cavalerie russe en-deçà de la rivière ; ce qui fut exécuté 
ponctuellement. Un engagement de tirailleurs força les 
Russes à se retirer en brûlant le pont de Brudzen. Mous 
fumes témoins à l'escarmouche de Parzen d'un dévoue- 
ment vraiment admirable. Au milieu même d'un feu bien 
nourri, et tandis que nos tirailleurs occupaient déjà le 
village envahi depuis plusieurs semaines par les bandes 
dévastatrices des Cosaques, Us habitants se précipitaient à 
notre rencontre, transportés de voir pour la première fois 
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dans je cours de cette campagne les soldais et les aigles 
polonais. Les femmes mêmes du village, malgré le siffle* 
ment des dernières balles russes, s^empressaient de noua 
offrir des rafraîchissements et tout ce que les Cosaques 
leur avaient laissé de provisions • • 

Le général Miller, après avoir pris des informations très 
détaillées sur le gros de Tarinée russe, campé dans le dis- 
trict de Lipno, soit au mojen des espions, soit par les 
déserteurs qui abandonnaient en masse les camps mosco- 
wites toutes les fois que la disette s y faisait sentir, parcha 
sur Sierpce, en refoulant devant lui les postes de Tennemi. 
Cette mesure aurait eu pour résultat de rendre la position 
de larmée russe plus précaire encore, en lui ôtant la pos- 
sibilité de fourrager sur son flanc gauche, si le général 
Milberg n'avait arrêté Miller au moment où il occupait la 
petite ville de Gozdow, avec l'ordre de rejoindre sur-le- 
cbamp le corps d'armée, en ne laissant que le colonel Wa- 
Icwski avec le 2^ régiment de mazours, pour remplir son 
importante mission. Cet ordre inconcevable et motivé sur 
des instructions nouvelles du généralissime alors station- 
nant à Modiin, rendit la sécurité aux Russes, et leur per- 
mit de voilurer des munitions par Golub etRypin pour le 
camp d'Osick; car le colonel Walcwski^ commandant il 
est vrai un régiment de nouvelle formation, mais plein de 
zèle et de valeur, trouva bon de se replierdès le troisième 
jour sur Miller qui campait à Radzanow près de Ploçk. 
Ceiul-ci fut tout étonné de voir arriver le colonel Wa«^ 
levvàki qu'il supposait occupé à harceler lés Cosaques entre 
Bicilsk et Sierpce. Cependant ie général Milberg était en 
train d'exécuter un mouvement rétrograde sur Wy$zo- 
grod, lorsqu'il apprit qu'une division russe de 5,ooo hom- 
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mes, sous les ordres d a général Gersztenzweig, se dirigeait 
en pleine sécurité de Pultusk sur Osiek, suivant les traces 
de Paskewttch. 

Forcé pour ainsi dire par Timprudence de Tennemi qui 
avait entrepris en présence d*un corps d'armée supérieur 
en nombre et bien reposé cette marche de flanc si dange- 
reuse, Milberg dut tenter une démonstration. Mais comme 
s'il avait donné sa parole de laisser échapper tous ses 
avantages^ il perdit non-seulement loccasion de faire es- 
suyer aux Russes un échec assuré, mais il compromit sa 
propre cavalerie, en l'envoyant à Racionz, où n'étant pas 
appuyé par l'infanterie qui n'arriva que sur le soir, le gé-- 
néralTurno fut ramené. On ne^peut même pas alléguer 
l'imprévoyance, pour justifier en quelque sorte la con- 
duite de Milberg : car ce dernier était informé la veille 
de la bataille, à dix heures du soir^ du mouvement insolite 
de Gerstenzweig, et, sans contredit, il aurait pu se mon- 
trer en position eh même temps que Turno^ par une mar- 
che de nuit de Bodzanow àRacionz, qui n'en est éloigné 
que de quatre milles. Je cite les faits comme ils se sont 
passés ; je laisse, aux lecteurs le soin d'en apprécier les 
causes évidentes ou cachées. 

Après ce combat, le général Milberg continua sur Plonsk,. 
et de là traversa la Vistule à Modlin, pour se ranger en 
bataille avec le reste de l'armée polonaise dans la posi- 
,tion de la Rawka, faisant face aux Russes qui déjà inon- 
daient la Cujavie, le grenier de Pologne, et même jusqu'à 
Lowicz, tout le palatinat de Mazovie^^ son sanctuaire na- 
tional. Cette situation était la conséquence d'une faute im« 
pardonnable que l'on avait commise en négligeant de jeter, 
un pont à Ploçk : ce qui aurait permis de considérer la 
marche de l'armée russe sur Varsovie, môme âpres son 



passage de la Yistule, comme une marche de flanc aussi 
tëméraire et mal combinée que celle de Pultusk k Osiek. 
Ainsi que dans la première, Tarmée polonaise, en débou- 
chant de Modiîn, pouvait fondre sur la colonne de route, 
la couper, la détruire, de même le général Milberg aurait 
pu entraver la marche de Paskéwitch, en opérant de 
Ploek àGostynîn, celte ancienne prison des Tzars mosko- 
wites, et menacer son flanc gauche pendant que Skrzy- 
neçki iiii aurait opposé une ligne parallèle. 

Le palatiiiat de Ploçk fut encore destiné à' servir de 
lerratn aux pacifiques opérations du général Lubinski^ 
t>ceupé à y poursuivre des fantômes, au moment où le 
sang coulait à Wolâ et dans les faubourgs de Varsovie. Si 
le président du gouvernement, le général Krukowieeki, 
avait reçu des instructions de Paskevritch , il n^aurait pas 
mieux agi dans ses intérêts qu'il n'a fait en disséminant 
4'armée, au moment où il apurait du plus que jamais la 
-concentrer sous Varsovie ; il est inconcevable aussi que la 
diète n'ait pas dès lors soupçonné les criminelles intentions 
de Krukowieçkf , et n'ait pas. eu le courage de révoquer ses 
pouvoirs. Komarino, bien à tort accuse d'exaltation pa- 
triotique, fut eovoyé faire une promenade à T(?respol, à 
cinquante lieues de la capitaJe, tandis que la cavalerie de 
Lubinski reçut l'ordre d'occuper le palatinat de Ploçk, 
4)0ur refaire ses chevaux^ et peut*étre frayer un passage 
vers la frontière prussienne. Thomas Lubinski campa sous 
Gora, et s'acquitta parfaitement de sa mission, en ce qui 
.concerne les approvisionnements au moins. Henri Lu-; 
binski, son frère, le seconda très bien dans cette opéra- 
tion , et prouva jusqu'à févideoce , qu'il savait aussi 
bien exploiter les propriétés des autres, qu'il était bon 
^administrateur des siennes. Président de la banque ayant 
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la révolatton de i83o, ce fonctionnaire déploya depuis 
une mauraise Yolontë si manifeste ,quMI fkiUit être Tictimé 
delà fureur du peuple, ^impulsion première qu^il avait 
commaniqnëc à notre gouvernement fut toute favorable 
aux Russes : la défection de Chlopiçkî fut son ouvrage^ et, 
je le dis à regret, les frères Lubinski furent, durant tout 
le cours de rinsurrectiori, les mauvais génies de la Po- 
togne, pauvres avant, miltionnaires après. 
* Après la nuit du i5 août, le iianquier jugea a propbs de 
se réfugier sous la protection de son frère, destiné parKru- 
kôwieçki à fourrager dans Iç palattnat de Ploek. La petite 
église de Gora le vit, en costume de simple i;arde national 
de" Varsovie , assister à une messe de parade que son 
frère faisait célébrer le jour de son entrée en campagne. 
L'ancien chef d'état-major deSkrzyneçki, îi beaucoup près 
meilleur comédien que général, Thomas Lubinski, ne 
manqua pas de s'y trouver avec tout son nombreux entou- 
rage. JTai dit nombreux, j'aurais pu dire innombrable, 
composé qu'il était de l'ancien état-major de l'armée, joint 
aux tristes débris de celui de Skr^synécki. C'était une armée 
à part: l'officier payeurThadéeOstrowski, ancien capitaine 
de eavaleriecn 1812, se confondaiten plaintes de pouvoir à 
peine suffire à un aussi vaste service. Il y eut beaucoup de 
messes en i83i. Le soldat restait parfaitement indifférent 
à ces pieuses exhibitions, il préférait généralement un 
Te Deum Qprè» la victoire. La dévotion des frères Lu- 
binski ne les empêcha pas de iaire une course vers Thorn, 
pour s'y ménager une entrevue avec tes généraux prus- 
siens, entrevue où les intérêts de la Pologne indépendante 
ne furent probablement pas discutés. 

A la nouvelle de l'attaque prochaine de Varsovie, si 
Thomas Lubinski était demeuré à Gora^ il est certain que 
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malgré lesgéaéraux Ambroise.et Jean Skamnski, ctiedé» 
couragement quHls cherchaient à répandre dans les rangs de 
Farmée, malgré les iqtrîgues des frères Lubinski, le senti- 
raient national se serait réveillé dans tous les cœurs, onaur 
rait volé à la défense de la ville» et les opposants auraient 
payé cher leur mauvaise volonté. L^attaque de Varsovie ne 
fut pas imprévue : les Russes n'en daignaient pas même 
cacher le jour et Theure, tant ils soupçonnaient les dispo- 
tions de nos chefs. Quelques joursavant cette catastrophe^ 
Lubinski, au lieu de se rapprocher de Modlin, où il était 
redoutable pour Tarmée assiégeante, se mit à la poursuite 
d'une division imaginaire de Tarmée russe , nouvellement 
aperçue sur le chemin de Pultusk à Nowe Miasto, Il s'ar- 
rêta à Pruszkow, sur la Wkra, et, après s'être amusé tout 
une journée à faire préparer un pont solide aU"des$us d'un 
gpé où il n*y avait guère que deux pieds d'eau, il s'avança 
sur Nowe-Miasto, se garda bien d'y entrer, et, sans avoir 
vu l'ennemi qui n!y était plusy il repassa la rivière à pied 
sec, longea prudemment la rive droite, arrêta son corps 
d'armée à Blendow (i), et le soir^» au fc|i du bivouac, il 
lui annonça mystérieusement que les Russes étaient à 
Varsovie. Vpilà quel fut le terme des exploits du général 
Lubinski. 

Il ne me reste plus qu'à dire un mot sur la retraite de 
Rybinski, dernier généralissime, qui usa de ses fonctions 
pour se réfugier en Prusse par le palatiiiat de Ploçk.Lana- 
ture même semblait démentir les tristes prévisions du parti 
désespéré. Malgré le passage récent des hordes russes, la 

(1) Le nom de celte ville s;îginfic en polonais égarement : les 
. soldats disaient que Lubinski l'avait choisie à dessein pour y 
foire égarer son armre. 
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récolte aboirdante de l'armée pourvoyait largement aux 
besoins du soldat^ et la terre polonaise semblait ainsi protes- 
ter oile-Q^me avec soki élqquence de moiâsons et de fruits, 
contre le scandaleux détouragement de nos généraux. 
Cette caniflagnene fut point pour nous une suite dé priva- 
lions, mais bien. une série de déceptions et de fautes : 
Tbabitant patriote, auési bien que le juif terrifié^ nous as- 
suraient la possibililé de continuer une campagne d'biver 
contre un ennemi encore mal assuré dans ses conquêtes. 
En vain le fautif échelonnement des Russes, en Mazovie 
offrait à Rybinski la facilité de percet te faible rideau, et de 
gagner les défilés du palatinat de Cracovie^ cet antique 
foyer de nationalité, couvert par une ceinture de rochers. 
Cest en Tain quePembinski renouvela deux fois la tenta- 
tive de se frayer avec une poignéede braves la route de sa 
ville natale, que Rybinski parut se résoudre à Wloclawek 
à rejoindre tes généraux Romarino et Rozyçki : la fatalité 
nous poussait yers la frontière prussienne* Le corps de 
Bomarino servit d'escorte aux anciens membres de la peii- 
tarchie, pressés de gagner. là frontière opposée^ et lorsque les 
camps de Gorzno et de Brodniça furent encombrés des dé- 
bris d'une armée^ les Cosaques, comme des corbeaux, sinis- 
tres, s'abattirent sur ses dépouilles, et dépecèrent le cadavre. 
Ces pages empreintes de douleur ont, je fespère, 
éclairci quelques points douteux de notre insurrection : 
on y voit comment, la nation polonaise fut deshéritée du 
prix de tant de ^'acrifices, en expiant la faute d'avoir mé- 
connu ce grand principe : Que toute révolution doit^ sous 
peine de moi% puiser en elle-même sa fqrce et ses mojrens 
de salut. 

Thomas OsTiiowsKi, 
Capitaine de cavalerie légère. 
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L'ARTILLERIE A CHEVAL. 



SECTION lU. 



Dans l'exemple suivant on suppose un corps d'infimlerie 
de 25,ooo hommes composé de deux divisions, chacune 
de 12 bataillons d'infanterie de ligne et trois d'infanterie 
légère ^ chaque bataillon est supposé avoir 720 hommes 
sous les armes. Ce corps doit avoir en outre 400 chasseurs^ 
une brigade d artillerie à pied de 4 batteries , et a,4^o 
chevaux de cavalerie légère. La force du corps de cavalerie' 
qui se présente pour Le combattre est connue. Le champ 
de bataille est envisagé sous le point de vue tactique ^ 
c'est-à-dire qu^il est supposé une plaine débarrassée dobs- 
tacles. 

Parmi Iç grand nombre de dispositions qu'on peut ima- 
giner pour le corps d'infanterie dans un pareil moment où 
isolé , il se trouve en présence d'une masse dq cavalerie 
imposante, nous en avons choisi deux, l'une des plus 
défavorables , lautre bien préférable. La première est 
représentée dans la âgure &, et la deuxième dans la ph 6. 
Dans Tune, il est formé en un grand carré ^ dans l'autre, 
sur deux lignes. 

La première disposition a pour inconvénient qu'un 
emploi bien dirigé de l'artillerie à cheval de l'ennemi 
peut; en peu de temps, amener la reddition du corps 
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dinfantoric; mais elle a Tavantage de.peraieUre à ce der-» 
nier de tenir le corps de cavalerie sur la défensive , quand 
ce ne serait que pour peu de temps, en opéta&t dans sa 
position un cLangement prompt et facile à exécuter* 

Elle ne serait donc pas sans utilité si le corps d'infanterie 
devait y dans l'attente d'un renfort rapproché , conserver 
sa position. Vu la proportion assez forte de cavalerie atta** 
chée au corps d'infanterie , Tennemi peut n'attaquer que 
sur un point j et, dans des circonstances favorables, attaquer 
en même temps sur deux tout au plus. Dans les deux cas ^ 
les côtés du carré placés latéralement cdn versent sur l'ali-* 
gnement du front et. en même temps avec de Tartillerie de 
la réserve 4 le corps d*infanterie renforce les batteries qui 
se trouvent sur lés ailes. Dès que ce mouvement est fait j 
les deux ailes se portent en avant par échelons pour atta- 
quer le corps de cavalerie ^ elles seront appuyées dans ce 
mouvement par Tartillerie qui est placée derrière elles. , 

Dans la disposition du corps d'infanterie représentée 
pi. 6,, trois brigades sont formées sur deux lignes. La 
première a une étendue de 1.800 pas; la seconde^ qui est 
à 400 ou 5oo pas en arrière , se compose de la quatrième 
brigade d'infanterie de ligne et de la brigade d'infanterie, 
légère. La cavalerie et toute l'artillerie sont placées entre 
ces deux lignes. Dans le cas où le corps de cavalerie vou-^ 
drait attaquer tout je front de la première ligne avec ^4 
canons et 6 régiments , et mettre sur chaque aile de celte 
attaque un régiment, 4 escadrons de tireur^ d'élite et 4 
canons comme réserve pour s'opposer aux manœuvres de 
la deuxième ligne, le corps d'infanterie pourrait contre 
cette disposition prolonger l'une de ses ailes, ou toutes les 
deux à la fois , au moyen d'une brigade d'infanterie et de^ 
sa cavalt^ic L'arlilltrie peut en outre èlni employée soife. 
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en masse sur une seule aile, soit répartie sur toules les 
deux. 

Où peut alors commencer une attaque par échelons qui 
obligera le corps de cavalerie à une retraite momentanée. 
Cc^ dispositions feront plus avantageuses si le corps de 
cavalerie cherche à battre son adversaire par des attaques 
successives. Ainsi , la dernière dispositioii du corps d'in- 
fanterie est une des meilleures qui puissent être prises; 
Nous ne parlerons pas d'une foule d'autres dispositions 
intermédiaires entre les deux que nous venons de décrire, 
afin de n'être pas diffus. 

Attaque contre la disposition q9 l (pi. 5). 



Nous poserons pour premier principe que les forces 
du corps de cavalerie doivent autant que possible rester 
réunies, attendu que l'ennemi a une cavalerie assez nom- 
breuse. De même, pour ne pas exposer celte dernière à 
un revers, pour qu'elle ne soit pas battue isolément et 
eiitijèreme^it dispersée, nous la plaçons dans l'intérieur du 
carré. 

Le point d'&ttaquo le plus avantageux est sur l'un de^ 
angles du carré ; outre l'avantage de pouvoir par Ik tenir 
toute la cavalerie réunie, on a encore celui d^oblîger Ten- 
nemi à mettre deux fois plus de temps à exécuter la ma- 
nœuvre décrite précédemment, ce qui n'a pas lieu dans 
une attaijue parallèle à l'un des côtés. L'attaque sur l'angle 
favorise encore l'effet de rartillerie, en ce que le feu d'une 
seule division causera dans le même temps autant de ra* 
vage sur les troupes ennemies que les 4 batteries dans 
une attaque de front ; si l'on se poriC avec i6 canons en 
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avant et à 4oo pas de Tangle; parce qu'alore on pourra 
foudroyer à mitraille les deux bataillons placés latéralement 
à la distance de 4oo pas, les deux suivants, qui seront 
éloignés de 5oo pas, et dans la deuxième ligne les deux 
bataillons de Tanglc , de 600 pas , ainsi que les plus voisins 
de ceux-ci , qui seront éloignés de 700 pas. 

L'exécution de l'allaque devra avoir lieu de la manière 
suivante : , 

Une division d'artillerie à chev.al et les 4 régiments de 
la ligne principale se porloront rapidement sur Tangle 
choisi c(pl. 5). Les régiments se seront mis en marche 
sur deux colonnes^ chacune d'un escadron de front, à 
droite et à gauche des deux ailes de rarlillerie à cheval. 
Deux régimenis de cavalerie, quatre escadrons de tireurs 
d'élite et une batterie suivent ce mouvement à droite et à 
gauche, et ils s'arrêtent au point [2) pour servir de ré- 
serve. ' ' . 
. La division d'artillerie qui s'est portée en avant pour 
attaquer et qui met 60 pas de distance entre les demi-bat- 
teries, dirige ses premiers coups contre la demi-batterie, 
afin de l'anéanlir par une seule décharge de ses 16 canons. 
Après le premier coup, les 4 canons du centre cojitinuent 
leur feu contre les 4 bouches à feu de l'ennemi pour fou-^ 
droyer en même temps les 9. bataillons de la deuxième 
ligne qui sont à l'angle. Les 12 autres canons dirigent leur 
feu sur les bataillons marqués a^ Quand on considère que 
cette partie du carré reçoit à chaque décharge 1.024 balles 
et par conséquent 3,072 en trois décharges sur lesquelles 
on peut admettre, à cause de l'éloîgnement de fennemi, 
que le i/3 tout au plus atteint le but^ on doit convenir 

que ces bataillons a et la demi-batterie seront hors d'état 
No 5. 3^ stuiE. — T. 2. MAI 1840 . l(i 
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de icsisler (i), cepeiidanl la ligne de cavalerie ne s'ébranle 
pas encore 5 elUî pourrait tomber, par le voisinage de la 
cavalerie ennemie , dans une mêlée désavantageuse qui 
empêcherait l'effet de rarlillerie à cheval ; mais la division 
d'artillerie se porte encore en avant jusqu'à la distance de 
3oo pas, afin de rejeter toutrà-fait en arrière les 8 bataillons 
attaqués et repousser les troupes qui sont dans le carré par le 
feu à mitraille qui doit alors les atteindre. En même temps 
que ce mouvement s'exécute, les batteries (2) s'avancent 
pour attaquer, et quand par ces deux attaques le carréentier 
est ébranlé , resserré et pour ainsi dire transformé en une 
masse compacte , la cavalerie se met en mouvement. Cette 
attaque est indiquée dans le dessin par la couleur noire. 

Lorsqu'il reste encore assez de temps , les batteries B et 
D peuvent, renforcées chacune de 4 obusiers tirés de la 
réserve, converser à droite et à gauche pour foudroyer 
l'attaque de cavalerie , et, sous leur protection , les côtés 
AB et AD peuvent converser jusqu'à ce qu'ils soient sur 
les alignements des côtés BC et CD pour attaquer par les 
flancs. Pour exécuter celte manœuvre, 4 canons dé chaque 
batterie marcheront vers le point (3) pour prendre en 
flanc les batteries B et D et les repousser en arrière 5 mais 
les 4 autres canons resteront à portée pour empêcher le 
mouvement de conversion des lignes AB et AD, ou pour 



(1) Le corps d'infanlerie ne peut faire aucun mouvement contre 
les attaques directes jusqu'à présent, puisqu'un mouvement de 
cinq cents pas exige moins de trois minutes. 

Acteur. 



J 
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attaquer la cavalerie ennemie, si celle-ci se hasarde à 
sortir du carré dans le but de tomber sur le corps de cava^ 
lerie. 

En attendant , le résultat sera toujours douteux , tant 
que le corps d'infanterie aura du temps pour cette ma- 
nœuvre, et si alors on se présente pour le surprendre , on 
ne fait que lui donner de Tâssurance. Par cette raison , le 
corps de cavalerie , dès qu'il sera à i,;2oq ou I9800 pas, se 
disposera avant Tattaque pour egir contre un point du 
carré autre que celui qu'il a l'intention d'attaquer , et 
cherchera ainsi à maintenir Tennemi dans l'incertitude. Il 
se porte alors en avant tout formé pour attaquer inopiné- 
ment et sans retard le point choisi. Dans toutes les entre- 
prisses d'un corps de cavalerie , la surprise est une condir- 
tion essentielle à la réussite. C'est pour cela que les 
mouvements dans la colonne doivent éire exécutés avec 
célérité. 

Si l'on veut attaquer l'un des côtés du carré , on fera 
bien de s'y prendre de la manière suivante : une division 
d'artillerie d fera une attaque en ligne ouverte , c'est-à- 
dire avec un intervalle de 60 pas environ entre les demi- 
batteries contre les 4 bataillons b de la première ligne, et 
parson feu à mitraille rejette cette dernière sur la deuxième 
ligne. Cette division est suivie par 3 régiments (a) de la 
ligne principale formés en colonne. L'aile droite en co- 
lonne par escadron a fait son mouvement par la droite, 
l'aile gauche t'a fait pareillement par la gauche, et le centre 
par demi*escadron partant du centre. Le quatrième régi- 
ment (p) de la même ligne principale reste en réserve, 
deux i<2 batteries attaquant aux points (y). 

Les «9 batteries B et C sont appuyées par deux régi- 
ments 4 escadrons de tireurs d'élite et 4 canons (0) qui 
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ont à remplir le même objet que Us Loupes latérales clans 
Tallaque^, contre Tun des angles du carré, décrite anté- 
rieurement. Après la première attaque , toute rarliîîerie 
s'approche ensemble de Tcnnemi jusquW la distance de 
loo pas pour renverser la masse entière du corps d'infan- 
terie. En même temps, la cavalerie exécute sa chargc.Cetlc 
attaque est indiquée sur ie dessin par la couleur rouge. 

Quant à ce que Tcnnemi pourrait faire contre celte 
attaque, nous l'avons déjà indiqué précédemment; mai^ 
ici elle doit aussi être exécutée par surprise. Le corps de 
cavalerie doit tirer avantage de Télémenlqui, selon les 
circonstances j établit sa supériorité, la célérité. Il ne 
serait pas à craindre que Tennemi fit avancer toute rarliî- 
îerie qu'il tient en réserve dans les intervalles du front 
B C et renforçât les batteries B et C , car elle serait écrasée 
parjes i6 canons dd placés de front et les batteries y 
et 5. 

Dans la deuxième position donnée (pi. 6), la première 
ligne âA consiste en trois brigades d'infanterie de ligne 
disposées par bataillons en masse sur deux lignes de ba- 
taille. Le front d'un bataillon en masse est de 45 pas, et sa 
profondeur de 12. L'intervalle entre chaque bataillon e&l 
de 102 pas-, la deuxième ligne est à i5o pas de la pre- 
mière. 

La ligne B6 forme la réserve ; elle consiste dans la qua- 
trième brigade d'infanterie de ligne, dans la brigade d'in- 
fanterie légère et dans la totalité CG de la cavalerie attachée 
à ce corps. DD est la première division du régiment d ar- 
lillorie à pied et EE la seconde. Par la position de la réserve, 
la cavalerie se trouve à couvert et forme en, même temps 
le dos de la première, ligne ; si finfiinterie doit prendre 
part au combat préliminaire, c'est la brigade de troupes. 
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légères qui renipUl ce rôle, ayant soin de laisser une 
brigade en réserve. Les deux ailes de la première ligne 
peuvent être facilement prolongées et renforcées par la 
brigade de réserve^ leurs flancs couverts, et le terrain se 
trouve avantageusement occupé. L'artillerie est placée d'a- 
près les principes que nous avons posés précédemment (i)^ 
car, dans une telle disposition, elle ne peut que se présen- 
ter en masse , si elle veut porter un grand coup. On a déjà 
fait connaître dans le premier exemple qu'il y aurait peu 
d'utilité de la répartir sur toute la ligne. Cette disposition 
serait encore plus désavantageuse ici , car on doit croire 
que le corps d'infanterie ne sera attaqué que sur un seul 
point. S'il en est aîns' , une petite portion de l'artillerie 
peut faire une vigoureuse résistance, tandis que, répartie 
sur toute la ligne, elle peut être tenue facilement en échec 
et elle n'est plus disponible. La répartition symétrique de 
rartilleric ne peut se prêter à aucun boa emploi. 

Le corps de cavalerie exécutera son attaque de la ma- 
nière suivante. Il doit dans le premier moment embrasser 
la position ennemie des deux côtés et la menacer sur plu- 
sieurs points, afin d'empêcher son adversaire d'entre- 
prendre aucun mouvement ofifensif; ses éléments de succès 
sont ici la surprise èl la célérité. Nous choisirons cette fois 
pour l'attaque la disposition en échelons, afin de mieux 
justifier ces dispositions par l'examen que nous en ferons. 

Après que le corps de cavalerie s'est éloigné du corps 
d'infanterie de i,5oo à 1,800 pas, au point X, dans une 
p'?siiion normale relative à l'éloignement qu'il a pris 5 qu'il 



(1) Dtin.v l« sv<;tcme âcrviint de base à l'artill^îrîe de camp«ijçne. 
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a (ioiuië la ciruNiènic division du iV^giineiii ii*^«*liJkfrie à 
ehcval à la première ligne; qu'il a mis la canons de la 
première divi^on avec 4 (escadrons de tireurs d^éJîfe sur 
laile droite de la ligne principale , et les 4 &utr*^s canoos 
avec 4 escadrons de tireurs d élite en réserve derWére cette 
aile droite ; il se met inopinément en marche â droite 
vers z. Arrivés ici , la ligne principale, les 4 escadron» de 
tireurs d'élile et les ii canons de la première div'isîon se 
détachent et tnurchent vers les points 4 et 5 où ils 
tentcn bataille comme Tindique le dessin^ pour n>< 
et attaquer la réserve dès quelle voudra se mettre en 
marche. Pendant ce mouvement, la réserve avec 4 esca- 
drons de tireurs d'élite et 4 canons se porte en avant du point 
X aux points a et 3. Elle couvre ainsi le corps principal et 
tient le corps ennemi dans fincertitude. Pour mieux rem- 
plir cet objets les quatre bouches à feu placées au poiirt 3 
s'avancent pour tirer sur la ligne ennemie et sur sa cava- 
lerie ^ mais comme la réserve n a d'autre but que de me- 
nacer, entre les points 2 et 3 , de résister sur chaque cote 
aux manœuvres du corps d'infanterie et de servir parla 
suite de point de ralliement pour la retraite, dès que 
Tattaque indiquée n" i a commencé, les 4 canons se reti* 
rent du feu. Dès que h ligne principale est arrivée au 
point 5, la deuxième division d'artillerie et les cinquième 
et huitième régiments de cavalerie s'avancent du point z 
au point i pour attaquer. Cette artillerie s'approche de 
1 angle A de la position ennemie, jusqu'à ce qu'elle en soit à 
3oo pas. 

Si le corps d'infanterie est tout-à-fait surpris par cette 
attaque , la brigade G A, sera renversée et jetée en arrière 
par la charge n^ i^ et cela en peu de minutes. Sur ces entre* 
faites, la division d'artillerie avance, et s'il est possible jus- 
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qu'au pomt ^A, afin de couvrir du feu à milraiUe de soiiaile 
gauche la brigade FG^ et avec celui de son centre et de 
sou aile droite , lartillerie piacëe en D E et la cavalerie 
placée en Cr Elle pénètre ainsi profondément dans la, po- 
sition ennemie. En même temps que le mouvement a tieu, 
fartillerie, en passant du point (5) avec 8 canons,, se porte 
au point (7) pour battre la cavaierie ennemie, et en se por* 
tant au point (8) avec 4 canons elle attaque la brigade B 
•Celle qui est placée au point (3) reste stationnaire, à 
cause de la destination qui lui est assignée. Par cette même 
raison , elle ne doit point tirer parce que son feu pourrait 
atteindre yaci7emt*/2^ les troupes placées en (7) et (8), sur- 
tout lorsqu'elles pénètrent plus avant. Mais elle doit avoir 
la plus grande attention à attaquer spontanément tout ce 
iqui se montre sur Tuile droite ennemie ou qui commence 
à se mouvoir 

Si Ton examine bien la situation des deux corps, on 
devra convenir que celui d'infanteriii doit succomber, sjl 
ne survient pas quelque événement imprévu. 

Si la surprise n'a pas lieu complètement et si le corps 
d'infanterie a assez de temps pour se disposer, il fera un 
mouvement oblique pour se dérober audanger qui le me- 
nace, et éviter son anéantissement eu plaçant sa première 
ligne AA en arrière dans la direction AK, quil prolongera 
avec la brigade de JB, surtout si la ligne d'opération se trouve 
vers K, et en laissant avancer toute la cavalerie et la divi- 
sion d'artillerie DD en dehors et au-delà du point K vers 
le point (5). Si ce mouvement réussit sous la protection 
de la division EE qui converse dans la position DC et qui 
•se porte ensuite en avant à travers Tinfanterie qui revient 
er arrière ; le corps d'infanterie peut avec son aile gauche 
attaquer la droite du corps de cavalerie placée au point (5)^ 
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oX, SOUS la protection de celte attaque, (iiire replier son ai!ç^ 
(limite. On doit autant que possible* empêcher cette ma- 
nœuvre par une attaque simultanée dans laquelle Taile 
droite du corps de cavalerie (5) se porte de suite vers (7) 
et (8). Mais s'il i>*était plus temps de tenter ce mouvement^ 
la ligne principale de ce corps (4 et 5) se déploie alors à 
droite, et forte de 3,6oo chevaux^chargesous la protection 
de 12 canons les 2,400 chevaux et les 16 canons du corps 
d'infanterie. La division d artillerie DL.du corps d'infan* 
terie sera attaquée de front en même temps par la deuxième 
division d'artillerie à cheval et en flanc par les 4 canons 
places au point (3) ; Tatlaque continue ainsi avec 20 ca- 
nons de 3,600 chevaux contre Taile droite du corps d'in- 
fanterie qui est dépourvue d artillerie et de cavalerie. 

Si le chef qui commande le corps d'infanterie est un 
hommede résolution, ii peut aller avec toute sa cavalerie 
et une division d'infanterie , pendant que celle-ci porte 
son aile gauche en arrière, vers le point (m), et dès qu'il y 
sera arrivé la faire déployer à droite dans la direction 
(m, n);dc cette manière, Tailegauche du corps de cavalerie 
se trouvera prise en flano- Dans ce cas, rartillcrieà cheval 
placée au jjoint (3) qui devra être renforcée de suite par 
la deuxième division d'artillerie qu'on placera à sa gauche, 
attaquera la cavalerie ennemie, pendant qu'elle se portera 
au point (m). Il est probable qu'elle ne poiirra résister à 
cette attaque. Dans tous les cas, les régiments (2) et (i) 
gagnent chi temps pour étendre laile gauche (;n arrière et 
faire face à la cavalerie ennemie qui est ainsi attaquée par 
3,600 chevaux etao canons, tandis que laile droite (4 et 5), 
attaque Taile gauche du corps d'infanterie qui bat en re- 
traite. 

Si, dè^ que le corps de cavalerie se place en Xdans la 
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posilion normale y le corps (rinfapterie voulait disposer son 
arlillerie siir les points A, F, GA, prolonger sa ligne avcé 
les brigades BH £t SB et placer la moitié de sa cavalerie 
derrière chaque aile , il n'en sera que plus facilement battu. 
Le corps de cavalerie fera la même manœuvre, avec la dif- 
férence qu'il ne met que 4 canons au point (5) et qu il 
tient en échec tout le front de Tinfiinterie avec 12 canons, 
tandis qu'il attaque avec la première division d'artillerie à 
cheval. Il emploiera 6 régiments, 4 escadrons de tireurs 
d'élite et a8 calions pour le menacer et l'attaquer pendant 
qu'il s^approchera de sa ligne de retraite K avec 4 esca- 
drons tireurs d'élite et 4 canons. Si le corps d'infanterie 
se retirait dès le principe, il exécuterait la première ma- 
nœuvre et attaquerait d'abord ce dernier4>ar son aile droite 
afin de l'arrêter et d*intercepter plus tard sa ligne d'opéra- 
tion. 

Avant de terminer ce chapitre nous ne pouvons nous 
dispenser de parler du combat livré le 12 août 1812 entre 
Krasnoè et Korytniay par la division d'infanterie russe 
Nerwerossfiy appuyée par le seul régiment de dragons 
Charkof. Il est vrai qu'à la suite de ce combat elle fit sa 
retraite sur SmolensK avec de grandes pertes , mais avec 
honneur^ les rapports qu'on a sur ce fait d anr.es, ne laissent 
pas de doute ci cet égard. Ce combat prouve en outre d'une 
manière remarquable combien les forces de la cavalerie 
peuvent s'épuiser sans utilité lorsque dans une attaque 
contre des masses d'infanterie elle n'a point d'artillerie à 
clieval pour ouvrir le combat. 

Pendant que la masse principale de l'armée russe entre- 
prenait un mouvement offensif sur la chaussée qui de 
SmolensK passant par Porczia conduit à Krasnoi ^ k di- 
vision ]\e\vrrosslr prit position derrière cette ville et 
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poussa en avant an régiment d'infanterie qui, à (ravers la 
ville, fut rejeté sur efle par la ditision française Ledruy du 
corps du maréchal Nej. Comme le général russe avait 
iremarqué que la masse principale de la cavalerie française, 
forte de 3o régiments (à peu près 18,000 chevaux) avait 
devancé le corps du maréchal iW?jdes deux côtés, il entre- 
prit sa retraite avec sa division forte de 6,000 hommes (i). 

Le Heu où combattait la division Newerosshy a, dans le 
sens de la longueur de la chaussée, environ i3,ooo pas 
jusqu'au ruisseau qui coule de Merlino vers le Dnieper 
derrière lequel cette division (ut ralliée par les troupes du 
corps du général RaëssloL A3oo pas environ de Krasnoi la 
chaussée est coupée perpendiculairement par un ruisseau 
regardé comme marécageux qui , à en juger par le plan de 
Boutourlin^ est bordé d'un terrain accidenté. La division 
russe parail avoir atteint cette première coupure avanlque 
la grande masse de cavalerie française eût passé le défilé 
de Krasnoi et se soit formée sur le plateau ^ mais arrivée 
sur la deuxième coupure, en poursuivant sa retraite sur 
deux colonnes, le régiment de dragons Charkow fut ren- 
versé par la cavalerie française et dispersé entre ces co- 
lonnes , pendant que la ligne de retraite était encombrée 
par la cavalerie légère. Les Russes, attaqués de nouveau, 
couvrirent leur retraite (toujours d'après Boutourlin) 
principalement par la double rangée d'arbres qui règne le 
long de la chaussée et résistèrent aux attaques de la cava- 
lerie française sous les ordres de Murât , quoiqu'ils perdi- 



(1) Données puisées dans THistoire militaire de la campagne de 
Russie en 1821, parle colonel Boutourlin, 

■ 
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rent 5 canons et i,5oo hommes. Cependant cette retraite 
sopéra avec succès, puisque le gros de la division put 
exécuter son mouvement rétrograde en ordre serré jusqu'à 
Korytnia. 

D'après le rapport d'un témoin oculaire (i), les attaques 
de la c (Valérie française que Mural poussa de tous côtés 
sur les colonnes, eurent lieu avec un tel désordre que sa 
propre artillerie (dans laquelle il y avait une batterie à 
cheval Wurtemburgeoise ) ne put agir, malgré les obser- 
vations que le maréchal Ney fit sur un pareil état de 
choses. 

Il est bien évident que le salut de la division Newerosshy 
dans une plaine d'un mille d'Allemagne d'étendue, doit 
être attribué autant aux mauvaises dispositions de l'attaque 
qu'à sa propre valeur et discipline. Si cette division isolée 
eût été appuyée par un corps convenable de cavalerie et 
de l'artillerie à cheval après la défaite du régiment de dra- 
gons, elle aurait pu aisément gagner de l'avance; mais, 
d'un autre côté, si on l'eût attaquée comme nous le propo- 
sons dans cet écrit avec de l'artillerie à chevalet seulement 
avec une portion de la masse de cavalerie qu'on avait eue 
sous la main , il eût été de toute impossibilité qu'elle échap- 
pât. 



{\)Livre de poche iiti7iïai>0, Leipzig, iBiO, Relation du combat 
de Smolensk. 
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SECTION IV. 



Attaque contre la cavalerie. 



La disposition ordÎDairedu corps decavalerie, telle que 
nous ravoi:]is expliquée précédemment^ n'est pas ap{*licable 
daris tous les cas à un combat contre la cavalerie, et ne 
peut remplir toutes les vues qu on peut avoir à cet égard ; 
toutefois^ qu'il nous soit permis , avant de continuer notre 
texte» de faire quelques remarques sur une disposition 
que le Heutcnant^colonel Tiedmann a proposée dans ses 
leçons sur la lactique, disposition qui a été reçue avec de 
grands applaudissements. Cet auteur veut disposer la ré- 
serve en colonnes par section derrière les ailes de la pre- 
mière ligne; pendant que cette ligne commence Tattaque 
au trot, les colonnes sortent également au trot et conver- 
sent en dedans contre les flancs de la cavalerie attaquée. 
ChiTchant aussi à renverser cette troupe , 4 escadrons 
isolés placés devant le front précèdent Tattaque, et doivent 
percer la ligne ennemie par un choc violent. 

Mais si, dans ce moment, nous supposons que douze esca- 
drons de la cavalerie ennemie passent de la deuxième ligne à 
la première et se portent en avant dans Tordre plein pour 
exécuter une charge, il arrivera que nos 4 escadronsqui 
marchent en avant feront volte-face , comme tout cavalier 
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expérimenté doit le penser, el en fuyant se jetteront sur ia 
première* ligne qui est disposée en échiquier, ia mettront 
en désordre et la décourageront complètement -, si Lien que 
la ligne ennemie qui arrivera sur ces entrefaites , et qui 
débordera la n6lre de 6 escadrons, aura beau jeu pour la 
disperser. 

Les réserves qui se trouvent derrière les deux ailes, ou 
ne pourront pas même sortir au trot, car la poussière et 
le bruit de VaMaque empêcheront le meilleur chef de saisir 
le moment favorable, ou elles seront attaquées au moment 
où elles se disposeront à prolonger les ailes. A bravoure 
égale des deux côtés, on en viendra à un combat à arme 
blanche dans lequel la cavalerie, ennemie aura Ta- 
vanlage , car elle présente dans le choc plus de 
cavaliers qu<; les escadrons isolés qui agissent de notre 
côté. En admettant même que la cavalerie ennemie diU 
rétrograder, comme la nôtre ne peut rester étrangère à la 
mêlée, elle se ralliera sous la protection de 6 escadrons 
restés en réserve. D'après cela, noire opinion est que 
celle formation est trop absolue; nous la regardons même 
comme impraticable, surtout dans un combat où les armes 
à feu doivent jouer un rôle ( Tartillerie à cheval). 

D'après notre manière de voir, l'artillerie à cheval ne 
doit en aucune manière, dans toutes les occasions, préparer 
les charges de la cavalerie *, nous croyons au contraire que 
cela aurait une influence nuisible sur l'esprit de cette der- 
nière ; et notre opinion est , qu elle ne doit se présenter de 
celle manière que lorsque le succès de l'attaque de la cava- 
lerie pourrait étre^ douteux sans son concours, comme par 
exemple sur de grandes masses d'infanterie, ou bien 
lorsque sa participation peut entraîner la défaite eomplète 
de I ennemi. Dans les combats d'un corps de cavalerie 
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contre de la cavalerie appuyée par une autre troupe , nous 
ne considérons lartillerie à cheval que comme une réserve; 
car une bonne cavalerie se précipite sur un ennendi, 
même plus fort, sans refléchir long-temps et sans prélimi- 
naires ; l'artillerie à cheval ne se présente pour préparer le 
combat , que lorsque la cavalerie ennemie ne veut pas 
l'accepter, et que par cette raison elle se sert elle-même de 
son artillerie à cheval* 

Nous nous sommes déjà prononcés précédemment 
cqntre la disposition de la cavalerie en ordre profond et 
pour Tordre en muraille (l'ordre plein). Nous donnons 
dans la pi. 7 une disposition pour le combat de cayale^ 
rie^ AB est la ligne principale |deine formée de 6 régi^ 
mepts; CD est ta première réserve composée d^un régi- 
ment C de la quatrième brigade , de 4 escadrons de tireurs 
d'élite D, et de la première division du régiment d artillerie 
à cheval. La deuxième réserve EF est composée de lautre 
régiment de la quatrième brigade F, de 4 escadrons de 
tireurs d'élite E, et de la deuxième division du régiment 
d'artillerie. Les deux réserves sont placées à 30o pas laté- 
ralement et à 200 pas er. arrière : le corps tout entier occupe 
3,000 pas d'étendue et 700 pas de profondeur. Si le terrain 
ne permet pas de s'étendre autant, o^ si Ton veut cacher 
ses réserves à Tennemi, on peut placer ces dernières 
derrière les ailes, et le front n'a plus que 2,100 pas. Dans 
ce cas , les réserves sont très promptement portées à 3oo 
pas sur les côtés. Il est sans doute très essentiel d'avoir, 
pour commander des lignes aussi étendues, des chefs 
habiles et très exercés ^ car sans ces deux qualités la cava- 
lerie devient inutile. Pendant la guerre de 7 ans la cava- 
lerie prussienne a souvent manœuvré et vaincu avec des 
lignes encore plus longues. 
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La disposition que nous venons dMndiquer nous parait 
également bonne pour Tattaque , comme pour la défense 
et pour la plus longue durée du combat. Dans Tattaque, 
les réserves suivent le mouvement de la ligne principale 
en partant des positions CD et EF pour couvrir ses ailes 
et les mettre en état de poursuivre l'ennemi qui esta 
la débandade après avoir exécuté son choc ^ ou bien elles 
s'avancent, après le choc, sur Tartillerie ennemie si celle- 
ci restait en position , sur un renfort qui s'approcherait^ 
afin d'achever la défaite de Tennemi et empêcher son ral- 
liement. Si la ligne principale est forcée à la retraite, elle 
couvre son mouvement et favorise son ralliement. 

Si, avant Tattaque , Tartillerie à cheval doit combattre, 
les deux réserves se porteront alors droit en avant pour 
mettre les deux ailes de Tennemi sous un feu efficace^ et 

* 

jeter même le désordre jusqu'au centre de sa position^ 
Mais dans ce cas, on ne doit employer que 12 canons sur 
chaque aile et un régiment de cavalerie pour le» couvrir ; 
les tireurs d'élite et les 4 autres canons se portent vers G 
pour couvrir le flanc des réserves C et F qui vont en avant. 
Cette disposition s'applique à la défense comme à l'attaque* 
Si le corps de cavalerie veut refuser le combat , les ré* 
serves avancent et l'artillerie repousse l'aile de lattaque 
ennemie; ou bien on réunit derrière le centre de la ligne 
a4 canons qu'on porte à 4^0 pas en passant à travers cette 
ligne ^ pour aller au moment convenable a la rencontre de 
l'ennemi , et dans Tinstant renverser de ce point par leur 
feu à mitraille une étendue de 600 files, après quoi ils 
dirigent leur feu contre ses deux ailes^ pendant que celles 
de la ligne se retirent un peu en arrière. Si l'on veut sou- 
tenir le combat plus long-temps, on fait manœuvrer la ré- 
serve et l'on évite le choc jusqu'au moment décisif. 
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Nous donnerons encore ici un aulrc exemple {Poyez 
pi. 8). 

Deux détachements de cavalerie de chacun 4 régiments 
et deux baUcrics à cheval se trouvent e|i présence. L^uh 
d'eux a mis trois régiments en ligne et le quatrième en 
réserve. Leur artillerie est placée par égale portion sur les 
deux ailes. 

Le détachement ennemi, après avoir reconnu celle posi- 
tion, a résolu d'attaquer Taile droite de son adversaire 
pat échelons. 12 cmons sont destinés à cette attaque et 4 
à tenir en échec rartilleric de Taile gauche, car cette aile 
pourrait embrasser Téchelon et Tatlaquer dans son flanc 
droit: Il porte en avant sa ligne principale également de 3 
régiments, et la fait déployer en marchant en colonne par 
régiment d'un escadron de front et avec distances. Les la 
tnnons destinés à Patlaque sont mis en mouvement en co- 
lonne serrée, par demi-batteries à droite derrière le régi- 
ment de Tailé gauche, et les 4 autres derrière celui deTaile 
droite. Le régiment qui est en réserve suit en colonne les 
12 canons moins un escadron qui accompagne tes 4 autres 
canons de Tàile droite. Par cette disposition on cache à 
Tennemi ses forces et l'objet qu'on médite. Si dans ce roo- 
ment l'artillerie ennemie fait feu, il en résultera pour lui 
ce désavanliigc que nos dispositions lui resteront mieux 
cachées, et son artillerie disséminée sera par suite d'au- 
tant moins préparée k l'attaque qui doit suivre. Notre ca- 
valerie se déploie à la distance de i,5op pas f^t s'approche 
de celle de l'ennemi qui est en ligne, jusqu'à 1,200 pas ; 
l'artillerie et la cavalerie de réserve suivent en arrière des 
ailes. Dans ce moment, lartillerie destinée à l'attaque fait 
demi-tour à gauche , continue de marcher au trot vers la 
gauche aus3i loin que la colonne peut converser^ quand 
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elle a fait i/3 de conversion à droite , elle se porte (ou {vis 
au galop dans la direction où elle se trouve. Elle se de*- 
|iioie à gauche et va encore en avant au galop avec la 
troupe qui attaque, à peu près à 600 pas« Dans cette post* 
tion, son aile gauche est à environ 4<k> pas do la droite do 
l'ennemi, et sa droite de 800 pas k i ^ooo de la gauche du 
son deuxième régiment. Elle est couverte dans cette ma 
nCBUvre par le régiment de la réserve qui se forme sur son 
aile gauche dans la disposition prescrite précëdemmettt% 
L'artillerie à cheval a besoin pour ce mouvement de deux 
minutes quarante-ciiiq secondes, et son fou commence 
après (rots minutes sept secondes (i)^ temps beaucoup trop 
court pour que Tennemi puisse prendre des mesures pro« 
près à déjouer ces dispositions. 



(1) Par le mouvemeut de sortir el eoiiserver 

— 60 pas 20 aecondcu 
Mouvement sur le côté : 

au galop — 400 pas 56 — 

déploiement au galop — 150 pas 21 — 
Mouvement en avant : 

au galop — 200 pat 28 — 

AUaquc : -< 400 pas 40 — 



Total. 

plus depuis la halte : 

jusqu'au 1^' coup de canon 

Tolah 



2 minute» 45 seconde». 



— — 22 -- 



3 minute»— 7 vcondf-» 

At'ttta* 
17 
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Dans le moment où rurliilerie à cheval commence son 
(eu , le premier échelon se porte en avant pour attaquer, 
le deiixième le suit^ et ainsi des autres. Mais pour que cet 
échelon ne puisse être inquiété par rartillerie ennemie de 
l'aile gauehe , dans k moment où rartillerie chargée dé 
Fattaque se déployé et va en avant , left 4 canoiis de la ré- 
serve couverts par l'escadron qui les appuie se portent 
aussi en avant , prenant obliquement Tartillerie de Taile 
gauche etinemic^ et cberckent ainsi à Tempécher de par- 
ticiper à Taetion principale. Dans la pi. 8 , A représente 
la po&itiou ennemie^ BB les colonnes de cavalerie de' notre 
coté pendant le mouvement en avant, CC les ménbes 
troupes déployées, D laltaque de rartilleriei E celle des 
4 pièces rie Taile droite , F le premier échelon, i} le deu-» 
xième de la cavalerie qui attaque. 



SECTION V. 



IletMlie itUa cotps de cavalerie. 



Les retraites rentrent dans le domaine des opérations 
défensives^ et, pour ces sortes d'opérations, la cavalerie n'a 
que peu d'efficacité. Elle ne peut dans ce cas effectuer sa 
retraite qu'en attaquant de temps en temps et à propos , et 
sa sûreté ne repose en outre que sur la promptitude de 
l'appareil qu'elle met dans ses mouvements. En partant de 
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ce principe , il s'ensuit que la meilleure disposition pour 
Tattaqué est aussi la meilleure pour la retraite. Celte asser- 
tion ne peut être déttuite par la ôohsidération que Félé- 
mentdérensit dans la caTaferic s'accroît en raison de sa com- 
binaison avec Fartîllei^îe ;i cheval, et avet les tireurs d'élite. 
Nous regardons par conséquent Tdrdre de muraille 
comme iine des Aieitièùtés dispo^ltioiis j)otfr h retraite. 
En échîquÎÉfr, ètte tfoffre àuciitiè faèilité pour lès coups 
décisifs , elle est renversée à chaque attaq«ie que l'ennemi 
feit en ligne serrée , parce que les chefs qui commandent 
les échiquiers de la dettxlème ligne se trouvent ordinai- 
rement avec ceux d^ la première et ne sont pas là pour 
donner l'impulsion et ràppùi convenable , et parce que la 
plupart du temps ils se trouvent entraînés par ceux de la 
première ligiie brsqu'ils sont battue. La retraite en échi- 
quier a encore le désavantage^ corftme on sait , de se faire 
très lentement. 

« 

L'artillerie à cheval est Félément défensif du corps de 
cavalerie*, sans elle il est d'usage qu'il renoftce à loffensive. 
Dans le mouvement de retraite là masse d'artillerie reste 
par conséquent toujours devant la ligne de cavalerie eii 
présence de lennemi , et une petite partie seulement est 
en réserve. 

Si la cavalerie qui combat contre de la cavalerie se 
retire , cela tient ou à la supériorité de lennemi , ou à 
ce que la retraite générale rend ce mouvement nécessaire. 
Le problème est toujours te même ; il consiste à éviter fat - 
taque de lennemi. C'est ici que l'artillerie à cheval joue 
un rôle^ en se plaçant en ligne devant sa cavalerie. Si la 
retraite est commencée, elle marche droit en arrière, cou- 
verte sur ses deux ailes, et elle envoie sa quatrième section 
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dans la ligue des flanqueurs ; lorsque loutieini est trop 
pressant, rarlilleiic s'arrête à la distance de 3 à 4oo pas 
derrière la ligne principale. Par cette disposition, cette 
dernière se soustrait au plus grand effet du feu de TartiU 
lerie ennemie; elle est maîtresse de ses mouvements et peut 
soutenir §on artillerie avec toutes ses forces lorsqu'une 
attaque à Farme blanche ,1e rend nécessaire. La disposition 
de l'artillerie dans cette retraite est par battteries entières, 
mais avec de grands intervalles entre elles. 

Une batterie reste près de la réserve pour profiler des 
fautes de Tenuemi , rendre inefficaces les mouvements 
qu'il pourrait tenter pour nous envelopper et nous attaquer, 
couvrir le terrain en arrière et faciliter la retraite au gros 
de la troupe. L'artillerie à cheval qui est en arrière dis- 
pute le terrain pied à pied partout où cela devient néces- 
saire, et prend beaucoup d*étendue pour avoir moins a 
soufirir du feu de son adversaire. 

L'artillerie à cheval ne doit jamais, en pareil cas, se 
jeter dans la ligne de cavalerie, comme cela a lieu pour 
larlillerie à pied à l'égard de l'infanterie qui , par cette 
raison, est placée latéralement pour ne pas l'empêcher de 
faire feu. 

La position proposée pour larlillerie à cheval offre à la 
cavalerie l'avantage d'opposer une double résistance et 
d'éviter toute confusion si elle conserve un calme conve- 
nable. Son front couvre même son artillerie , dont les der- 
rières et les flancs sont suffisamment en sûreté par la ligne 
principale et la réserve. La cavalerie et l'artillerie ne com- 
battent jamais en même temps, mais alternativement. 

La cavalerie doit éviter bien plus soigneusement le feu 
de l'artillerie que l'infanterie , sur laquelle il u un effet 
moins destructeur, et qui conserve par sa nature bien plus 
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long-temps sa propriété défensive : et méme^ lorsque la 
cavalerie ennemie pinètre jusque dans sa ligne, il s'y forme 
des masses indépendantes qui non-seulement se défen- 
dent elles-mêmes , mais encore les masses les plus rappro- 
chées; tandis que si elle pénètre dans la cavalerie^ il 
en résulte une mêlée et une défaite , Tartillerie ne peut 
plus combattre et elle est exposée à être prise , si elle n'est 
pas très bonne. Dans la position que nous venons de don- 
ner, elle empêche Tennemi de s'approcher ; s'il se présente 
une crise , la cavalerie se porte en avant et attaque ; Tar- 
tillerie revient en arrière dans une position d'où elle peut 
tomber sur l'ennemi ou couvrir la retraite et le ralliement 
de la cavalerie renversée. Pour donner un exemple , nous 
choisirons le moment où une retraite prompte a été recon- 
nue nécessaire. 

Si dès ce momenl la cavalerie ennemie a beaucoup de 
forces engagées et quelle fasse craindre une attaque géné- 
rale au moment du départ, le corps de cavalerie envoie en 
avant une arrière-garde composée de 6 escadrons de tireurs 
d'élite et la quatrièine section de chaque batterie. Jl engage 
alors un vif combat de tirailleurs, et le gros de la troupe 
entreprend sa retraite dans l'ordre décrit précédemment. 
L'arrière-garde ne doit pas s'engager sérieusement, mais 
elle doit suivre le mouvement de retraite, dès qu'elle a re- 
poussé les troupes ennemies qui se sont jetées en avant. 
Elle laisse les quatrièmes sections d'artillerie avec les troupes 
destinées à protéger les flancs, parce que ces dernières, 
lorsqu'elles ont des canons, peuvent éviler des engage- 
ments sérieux. Ainsi, un canon s'arrête de temps en temps^ 
et après avoir laissé sa ligne de tirailleurs s'approcher, il 
fait feu. Celle manœuvre de raflillerie à cheval est sans 



danger pour elle, eUe oblige rean^mi à fiiire égubm^pt 
avancep de rartillerie, el, au Ueud^ mouyeqaepts déci^ift» 
ooinmence avec ses canons up connbat 4§ Urailleur^ ^Qni le 
corps de cavalerie profite pour son m&uyenoeiil 4e retrç^te. 
Connue l'ennemi doit se por|ér ^n avant avec pi*écautio^ , 
atienda qu'il ne peut découvrir si on ne lui tend point 
d embûches, le corps do eavaleriçi pourra povir^MÎvre sa 
retraite sans ^^ibal générale Dès qu il sq trpuve $i|ffisam- 
Qient éloigné , i| se nx\'% en cplQpne 4e marpbe. Le$ deux 
régimenU de la réservai forpeut l'arrièfe-garde de retraite 
suivis de leurs eseadrpn^lle Mreurs d'élit^. L4 batterie d'av- 
tillerie achevai de la réserve resle t|(taehée. 4 cette ftKTÎèra- 
garde pour lei cas où rennemi aurait le dessein de np«s 
pvesser trop vivement ou de chercher à nous envelopper. 
Mais elle marche devant les deux régiments de cavalerie 
pour ne pas se trouver de suite engagée dans le combat et 
()ourélrp plus près du gros de la troupe, s'il devenait néces- 
saire de s'y montrer. 

Après cette arrière-garde vient la ligne de cavalerie , 
puis le régiment d'artillerie à cheval, ensuite les régiments 
destinés à couvrir la retraite (les cinquième et huitième) 
et les 6 escadrons de tireurs d'élite qui doivent le précéder 
et qui forment lavant-garde de retraite. 

Si le corps de cavalerie couvre la retraite d'un autre cofps 
de troupes, il devra s'arrêter souvent, afin de lui donner le 
temps de gagner du terrain ou de traverser les obstacles qui 
s'opposent à sa marche. Dans cette espèce de retraite, leçorps 
de cavalerie a l'avantage d'avoir ses derrièrts assurés; et les 
tireurs d'élite pourront rendre de grands services, en ce 
qu'uue partie pourra mettre pied à terre et appuyée par l'artil- 
lerie à cheval occuper des positions naturellement fortifiées. 
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ecNSHifie villages , hameaux , bmâsoBS v haies et autres acci- 
dents sembkbleft, et retarder ia marche de l'ennemi. Mais 
dans- cette circonstanee on ne doit point mettre rartUierie 
achevai en position (pour nou^ sei*vir d'une expression 
dWtillerie) ; et cW ce que la supériorité de Fennemi in- 
dique, puisqu'il a souç la main une artillerie plus eonsidé* 
rable que la nAtre qui pourrait l'entourer de tous cAtés et 
l'ajnéantir. Par conséquent, cest en agissant par surprise 
qu'elle doit chercher à produire de i^effet , c'est-à-dire en 
marquant sa présenoe par des accidents de terrain ou par 
les escadrons de tireurs-d'élitei et loraque l'ennemi est i 
d&ouvert, de se jeter inopinément sur sestireurs et sur 
son artillerie ; mais elle devra avoir attention que la cava- 
lerie qui couvre 1^ rentrai le ne puisse étro atteinte par ses 
boulets. 

Au moyen de celte attaque de rartillerie, les tireurs 
d'élite qui avaient rais pied à terre auront le temps de 
remonter à cheval et de se rassembler, puisque le but qu'on 
se proposait est atteint; ils pourront par conséquent se 
retirer. 

Si le corps de cavalerie ne peut éviter le choc , les tireurs 
d'élite se portent lentement en arrière aux extrémités des 
ailes des cinquième et huitième régiments. Les quatrièmes 
«entions rentrent à leurs batteries.Celles-cise retirent et tra- 
versent la ligne de cavalerie pour se dérober aux yeux de 
l'ennemi. Dans cette situation, on doit chercher à engager 
l'affaire avec de rartillerie, les régiments n^ 5 et B se retirent 
alors derrière la ligne principale ^ si la réserve se partage et 
attire à elle les escadrons de tireurs d'élite , on se trouve 
alors dans une disposition qui approche beaucoup de celle 
qui a été précédemment décrite. Le régiment d^artillerie 
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à cheval, couvert par, la réserve, fa faire une aUaque de 
flauc si^r une des aiies à la rencontre de renoeoii. Dans cette 
attaque , le régiment d artillerie traverse la ligne de cava-' 
lerie par batteries sur deux pièces de front en commençant 
le mouvement par le centre^ la première batterie passant 
entre les deuxième et troisième escadrons du deuxième ré- 
giment ; la deuxième batterie entre les deuxième et troi« 
sième régiments ^ la troisième batterie en Ire les deuxième 
et troisième escadrons du troisième régiment. Toutes ces 
troupes exécutent leur mouvement au galop. Les batteries 
se déployent en même temps en ligne à droite elà gauche 
devant le front , et elles marchent de loule la vitesse des 
chevaux à la rencontre de la ligne ennemie > jusquà ce 
qu.elles en soient à 4oo pas. Là elles repoussent la chaire 
de l'ennemi pour un feu de mitraille. Le régiment d'artil- 
lerie a besoin pour cette attaque d'une minute vingt-quatre 
secondes; quatorze secondes pour traverser la ligne et se dé- 
ployer au grand galop; quarante-huit secondes pour le mou- 
vement en avant (i),et vingt-deux secondes pour faire feu. 
Dans le même temps, la ligne de cavalerie ennemie a 



(1) Celte (ivaliiAtioi) n'est nullement exagérée; un cheval alle- 
mand rohuste et bien dressé, mais ordinaire, parcourt toujours 
plus de trente pieds par seconde , par conséquent plus de dix- 
huit cents pieds par minute. Suivant le calcul ci-dessus, il par- 
courrait moins de vingt-un pieds, vitesse qu'on obtient aujour- 
d'hui facilement sur les champs d'exercice, malgré le lourd char- 
•gcment des chevaux des troupes actuelles. 

R#.DiCTera. 
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parcouru 4oo pas au trot. Si Tattaque a commencé des deux 
côtés à la distance de i,aoo pas, le centre de la ligne en* 
nemie reçoit le feu à mitraille à 3oo pas. Il est hors de 
doute qu*^ près les premières dëcIiarges/6oo files se trou- 
veront hors de combat. La seconde décharge sera faite par 
les deux batteric*s des extrémités. Les deux premiers éche- 
lons des ailes, composés chacun d^un régiment, feront une 
charge sur les ailes de la ligne ennemie. Nous regardons 
cette manœuvre aussi décisive qu'elle est sans danger pour 
rartillerie à cheval. 

L'artillerie à cheval peut aussi se placer dans le centre 
de la ligne principale au lieu de se placer derrière, et mas* 
quer sa présence en serrant les intervalles de ses pièces et 
remplissant les vides par des cavaliers placés à hauteur de 
ceux du devant, comme cela est indiqué dans la tactique 
élémentaire. Les intervalles seront ouverts pendant le 
mouvement en avant (i). 

Si le corps de cavalerie ne se trouve pas en force, il se- 
rait alors imprudent de prendre loffensive. Après que la 
ligne principale se sera ralliée de nouveau sous la protec- 



(1) Personne ne voudra comparer la manœuvre proposée ici 
pour l'artillerie i\ chevaU avec le con}bat de cavalerie faisant 
usage d'armes à feu qui était en us^ige et qui a encore eu lieu 
dans la cavalerie française pendant les derniers temps. L'artillerie 
à cheval se place en bataille au moins à quatre cents pas de sa 
cavalerie, de manière à laisser à cette dernière l'espace nécessaire 
pour exécuter une charge vigoureuse dans le cas où elle serait 
battue. 



Rfdactkitr. 
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tion de toute Tartillerie , on utilisera le court moment où le 
fcu des pièces occupera Tennemi povir commencer la re- 
traite en mettant le corps réuni dans la position normale. 
Les réserves se retireront droit en arrière , laissant der- 
rière elles le sixième escadron detireurs d élite qui se placera 
encore devant la ligne principale En piéme temps , elles 
exécuteront le mouvement de retraite par escadron avec 
de grands intervalles. Les quatrièmes sections des trois 
premières batteries précèdent les tireurs d'élite 5 le régi- 
ment d'artillerie se met en batterie devant la ligne de ca- 
valerie avec de grands intervalles et en avant des 8 canons 
qui devaient rester près de la réserve. Pendant ce rassem- 
blement, les 8 canons des deux réserves, qui sont encore 
placés à droite et à gauche de l'escadron des tireurs d'élite, 
font un (eu vit et se retirent derrière la ligne principale, 
après avoir arrêté le mouvement de Tennemi le temps 
nécessaire pour reprendre sans confusion le mouvement de 
retraite. 

Les mouvements qui doivent suivre dépendent des 
circonstances ; on les a indiqués en grande partie dans les 
principes développés ci-dessus. 
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M, LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL 
Vicowv BOGVIAT, 



LB II MAI l84o. 



DISCOURS 

Prononcé par X. le lieutenant-général vicomte Donc 
DE ifA Britnehie, au nom dn corps du génie. 



Afewieurs, 

Gelai dont la voix payi(ft , il n^^ a que peu de mois, dans 
cette enceinte consacrée par la religion , un dernier tribut 
de nos trop légitimes regrets pour deux collègues enlevés si 
prématurément au corps du génie (I), le lieutenantrgéaéral 
Rogniat nous appelle aujourd'hui , autour de cette tombe , 
pour lui rendre à son tour les mêmes hommages dus i tant 
de titres à sa mémoire. 



(1) Les généraux Bernard et Lamj. 
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Une amitié de quarante-six années , vingt-cinq ans de 
communauté de travaux dans le sein du comité des fortiG- 
cations, dont il fut le président pendant ce quart de siècle, 
sont des titres bien chers, mais aussi bien douloureux , qui 
m'imposent le triste devoir d'exprimer, dans ce dernier et 
solennel moment, ce que sa perte si inopinée, i inattendue, 
si prompte, a d'affligeant pour le pays^ auquel il dévoua sa 
vie ; pour Tarmée, dont il fut une des gloires les plus pures; 
pour le corps du génie , qui s'est enorgueilli si long-temps 
de ravoir à sa tête. 

Au milieu de ces coups redoublés , dont la mort frappe 
incessamment les précieux débris, devenus chaque jour plus 
rares, des armées de la révolution et de l'empire, il semblait 
qu'une assez large part avait été faite au corps du génie : 
quatre généraux enlevés en moins de trois ans dans la force 
de l'âge et dans la plénitude d'activité de leurs travaux de* 
valent paraître un tribut suffisant de cette dette inexorable 
delà nature (1). La Providence, dans ses impénétrables des- 
seins, en avait autrement ordonné. 

Celui d'entre nous dont la forte constitution , à l'épreuve 
des labeurs continus de la paix comme des plus rudes fati- 
gues de la guerre , devait conserver long-temps l'utile coo- 
pération et le puissant appui au corps dont il était le si digne 
chef, a été saisi comme à Timproviste , et a succombé au 
bout de quatre jours de lutte , victime d'une affection in- 
flammatoire dont son inaltérable santé et le régime le plus 
régulier semblaient devoir le préserver. 

Ne tenant pas compte d'abord des premiers symptômes 
qui annonçaient Tinvasion de la maladie, pour ne pas alar- 



(1) Les généraux Valazé, Haxo, Bernard ol Lamy. 
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mer une épouse chérie et si digne de Tétre,' il n'a pas tardé 
cependantà reconnaître lui-même toute la gravité d'une si- 
tuation si nouvelle pour lui. Son âme forte et son caractère 
énergique ne lui ont pas fait défaut dans ces difficiles et 
derniers moments qui sont comme un reflet de toute la vie. 
Il a vu venir à lui la mort avec le même courage, la même 
résolution qui la lui avaient fait si souvent braver devant 
l'ennemi, pendant celte période de vingt-deux ans de guerre 
si pleine de périls sans cesse renaissants.* 

D{:jà aux prises avec les paroxysmes qui la rendaient im* 
minente, il a disposé, pour le présent et pour l'avenir, avec 
ce sang-froid et cette impassibililé d'àme qui formaient les 
traits distinctifs de son caraclère. Fortifié par cette puissante 
intervention de la religion , dont on n'invoque jamais en 
vain les secours et les consolations, il y a puisé le surcroit 
de force qui lui était nécessaire pour envisager et prescrire 
lui-même tout ce que le sentiment du devoir de Thommé 
public, tout ce que la tendresse conjugale et les obligations 
de l'amitié pouvaient inspirer de plus touchant. 

C'est encore un de ces enfants que la voix de la patrie en 
péril appela aux armes en 1793 et 1794, dontil faut aujour- 
d'hui inscrire le nom sur les tables de mémoire. Celui du 
général Rogniat y occupera , à juste titre , une place dis- 
tinguée. Il y est glorieusement associé aux noms les plus 
illustres, a de grands faits d'armes, à de mémorables phases 
militaires, dont lui-même s'est plu à retracer quelques épi- 
sodes. 

Il n'avait pas dix-neuf ans lorsque, sorti de l'école dé 
Metz, il commença le dur apprentissage des armes à l'ar- 
mée du Rhin, dans la campagne de 1795, et notamment à la 
mémorable défense de la tête du pont de Kehl. C'est dans 
cette mêm^ armée du fihin que , dans les campagnes <le 
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179d , 1799 et 1800, il montra ce qu'il pourrait être un jour, 
et mérita le grade de chef de batafllon. Tant au'on com- 
battit en Allemagne, en Sut^e, en Prusse, en Pologne, dans 
toutes ces grandes luttes contre les puissances du Nord , 
dont la France sortit si souvent triomptiante et toujours 
glorieuse , Rogniat prit part , coMme officier snpériènr, à 
toutes les ôpéfationâ importantes; de nos armées; il as^ta à 
leurs plus grandes batailles : lénK, Pnltusk, Eylau, lèrifeàt 
auprès de nos maréchaux les plus célèlires. Il se fit remar-- 
quer aux sièges de Dafttzig et de Straisund, et la distimsfion 
de ses services réleva d'abord au grade demajm-, et UentM 
après & celui de colond. 

C*est dans ce dernier gtade que commença pour lui, dnid 
la guerre d*Espagne, cette carrière du commandement qui 
lui fournit l'occasion de développer tous ses tàletis, et d'ap- 
pliquer à la guerre de diége le fruit de ses étndes et de son 
expérience. Nommé commandant en second du géttie pour 
le second siège de Sarragosse, la mort du hrave général 
Lacoste , tué dans la première période de cette dresse à 
jamais célèbre, l'irivestit du coriimandement sopérieuf po^r 
tout ce qui se rattachait aux principales afttaqaes conduitM 
par la rive droite de rEbre (1). 

Le colonel Rogniaft t Mt Messe i là main. Le Mceès de 
celte entrepriscf , d'une si hante im^rtanee à cétlê époqpe ^ 
valut an colonel Rogniat le grade de général de brigade eft 
Testime particulière du maréchal Lannea, qui veolnt Pavoir 
pour son commandant du génie dans cette seconde 



(1 ) Le colonel Dode, plus aocîetfi de grade, mms spéeiafenaeiif 
attadié au 5* corps d^armfe, dirigeait les allaqves fsrr I* tfire 
sauchc. sotis les ordres direct» du maredial Lawues* 
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pagne d'Autriche de 1809, où la victoire parut un moment 
flotter indécise. Le général Rogniat qui avait eu un cheval 
tué sous lui à la bataille d'Essiing , reçut , à la Gn de cette 
meurtrière journée , lé dernier soupir de cet illustre guer- 
rier. Chargé ensuite d^importantes reconnaissances dans 
Ifle de Lobau , ri coopéra aux préliminaires de la bataillé de 
Wagram, où il eut encore un cheval tué sous lui. 

La paix de Presbourg conclue , il retourna en Espagne 
près du maréchal Suchet, dont le corps d'armée était destiné 
à accomplir la brillante , mais difficile âiission de terminer 
la coiiquéte de l'Aragon et de là Catalogue, et d^ëntreprendre 
celle du royaume de Valence. Là , de nouveaux sièges 
presque aussi meurtriers que celui de Satiagosse ofirireiit aà 
généralRogniat l'occasiOTi de montrer tout ce que peut l'art 
de l'ingénieur, secondé par Pintelligence particulière au sol- 
dat flrançais. Meqninenza et Tortose tombèrent successive- 
ment sous les habiles dispositions qu'il avait méditées. 

Peu après, la prises! opiniâtrement di^utée de Târragonè 
lui valut le grade de général de division. Ces succès non in- 
térrbriipus furent suivis des sièges de Sagontè, de Murviedro, 
et enfin de Valence dont la soumission termina cette belle 
partie de la guerrre d'Espagne , la plus glorieuse pour nos 
armées. 

Les éloges décernée par les maréchaux Lanïies et Suchet 
au générafl Rogniat lui mafrquèrent sa place comme com- 
mandant dii génie danâ ces grandes^ armées que commanda 
en péi^sonne l'empereur Napoléon. Ce fut à côté de ce puis- 
sant génie de la guerre qn'il assfefa aux journées de Lutzen, 
Bautzen, Bresde, Leipsig et flanau ; et , après notre retour 
Sur le Rhin , il se trouva, par «fuite des mouvements préci- 
pités de notre retraite sur nos anciennes frontières , ren- 
fermé dans Metz, dont la trop feible garnison ne put tenter 



272 DISCOURS 

en faveur de la défense générale que d'impuissantes dé- 
monstrations , incapables de retarder la marche des alliés 
sur Paris. 

La lutte réengagée un moment avec les armées étran* 
gères, en I8i5« trouva le général Rogniat à coté de Napo- 
léon dans cette fatale journée de Waterloo^ qui décida sans 
retour de cette grande destinée , aussi bien que de celle de 
la France. 

La paix , ce temps de repos pour les guerriers , n'a été 
pour le général Rogniat qu'une suite non interrompue de 
nombreux travaux consacrés au perfectionnement de l'art 
militaire et de la science de ringénieur: sa grande expé- 
rience ne pouvait rester stérile pour son pays. 
. Président du comité des fortiCcations depuis 1816> mem- 
bre du conseil supérieur de la guerre, membre de la com- 
mission de défense, partout dans ces situations diverses, ses 
lumières, ses vues profondes, sa sagacité, ont puissamment 
contribué à la bonne direction des affaires et aux utiles ré- 
sultats qu'il s'agissait d'obtenir. 

Son inépuisable activité d'esprit , la variété de ses con- 
naissances suffisaient i tout; et l'organe d'une institution 
célèbre qui l'avait apprécié et admis parmi ses membres , 
vous dira, mieux que je ne pourrais le faire, comment, dans 
aucune sphère, il n'était au-dessous de lui-même. 

Les facultés de son intelligence et la facilité de son travail 
lui permettaient de mener de front ses devoirs d'ingénieur 
et d'homme politique. Personne plus que lui ne s'était préoc- 
cupé de la grande question de l'Algérie, dont l'intérêt semble 
s'accroître à mesure que de |dus grandes difficultés s'y rat- 
tachent. Fixé sur le parti qu'il croyait le meilleur parmi 
tous ceux qu'on a agités , il en avait lucidement exposé le 
développement à la Chambre des pairs dans une de ses ses- 
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sions, et subséquemment dans plusieurs, publications. ))es 
documents récents trouvés dans ses papiers indiquei^it qu'il 
se proposait d'en entretenir de nouveau la Chambre âaas 
celte session : et c'est en se livrant à ce traviail sans relâche , 
et avec une ardeur cpii lui était naturelle ; qu'il a éprouvq 
les premières atteintes de la maladie à laquelle il a si promp- 
tement succombé. 

Quelques heures avant sa mort , entouré de sa famille 
éplorée , il a voulu voir, il a insisté pour serfer la main et 
dire un éternel adieu à ses collègues du comité des forti- 
ficaiions, qui étaient pour lui comme une autre famille. Nos 
cœurs ont répondu à cette dernière convocation dictée par 
le cœur ; il a rappelé tout ce qui lui restait de force pour 
. suffire à celte dernière épreuve. Cette âme si fortement 
trempée a semblé puiser une grande consolation dans celte 
douloureuse et.dernière entrevue ; l'impression touchante 
ne s'en effacera jamais dans le souvenir de ses camarades, 
inconsolables d'une telle perte. 

Ma tâche, Messieurs^ serait incomplètement rempliesi je 
ne terminais ce tableau trop succinct de l'homme public que 
nous pleurons, par l'hommage que réclament les précieuses 
qualités de l'homme privé , le*s vertus du père de famille. 
Uni, eh 1826, à la dernière fille de feu le maréchal Pérignon, 
ce vétéran de nos premières armées , dont le nom se place 
si glorieusement à côté de celui des Dugommier, des Joii- 
bert, il a trouve dans ce lien le bonheur domestique qui seul 
manquait encore à sa brillante position. C'est vous dire tout 
ce qu'a dû éprouver, tout ce que ressent de douleurs in- 
consolables une épouse chérie , auprès de laquelle se sont 
écoulées quinze années d'une union sans nuages, et dont 
tout semblait devoir prolonger encore lofagrtemps le cours. 

La mort du général Rogniat doit être, pour sa patrie qu'il 
yo 5. 3c SÉRIE. T. 2. MAI 1840. 18 



* ? 



274 DISCOURS 

chérissait, et qu*il avait si bien servie pendant quarante-six 
«D89 un jour de deuil, comme elle l'est pour Tarmée dont il 
Alt une des gloires : elle est pour sa famille désolée, pour le 
corps du fséme dont il fut si long-temps le digne chef , et 
pour mfÀ son plus vieil ami, un sujet d'éternels regrets. 
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DISCOURS 

VlNMioiioe pn M. Félix FAimB, pair de France^ au 
nom de la Quunbre des paire. 



Messieurs, 

Vous venez d'entendre une esquisse rapide et animée de 
I91 vie militaire de M* le général Rogniat. 

Il semblerait qu'une carrière si bien, remplie laisse peu 
déplacée des services d'une autre nature; et cependant 
ce n'est pas seulement le militaire, c'est l'écrividn, l'homme 
politique , le pair de France , membre de la plus haute 
Cour du royaume, qui a droit à nos regrets et à nos 
éloges. 

Parmi les nombreux écrits successivement publiés par 
M. le général Rogniat, on en distingue un sur la théorie 
des gouvernements , dont seulement le premier volume a 
paru en 1819. 

Je regrette que les bornes qui me sont imposées ne me 
permettent pas d'analyser cet ouvrage , non pas seulement 
parce qu'il abonde en vues élevées , en observations bien 
faites et élégamment exprimées, mais surtout parce qu'on y 
trouve le développement des principes politiques auxquels 
l'auteur s'est montré constamment fidèle. 

M. Rogniat avait entrevu , dans ses plus jeunes années, 
l'anarchie cachée sous le beau nom de liberté. 
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Plus tard, il avait pu observer et il avait parfaitement dé* 
môle le despotisme à travers le double prastige de génie et 
de gloire dont il était entouré. 

Dans Touvrage dont je parle, M. Rogniàt se range parmi 
les partisans de la monarchie constitutionnelle ; il s'y mon- 
tre l'adversaire décidé et du despotisme et de Tanarchie. Il 
y déclare (ce sont ses propres expressions) qu'on ne le verra 
ni le courtisan du pouvoir , ni le flalteur de la muliiltule. Sa 
seule ambition, c^est Yestime des hommes^ et il veut y parve- 
nir en s'efforçant de leur être utile. 

Sa vie prouve, Messieurs, s'il s'est jamais écarté de son 
but. . 

En 1819, à répoque de la publication de cet ou- 
vragé, il était déjà parvenu à un des grades les plus élevés 
. de l'armée. Depuis 1811^ il était lieutenant général. Un de 
ses plus dignes frères d'armes vient de vous dire quelle 
suite de travaux et de succès lui avait mérité ce grade. £t 
néanmoins, malgré ces succès obtenus en cultivant et prati-^ 
quant Varl de la guerre^ voici ce que nous lisons dans l'écrit 
que je cite : 

M Le jour s'approche sans doute où toutes les nations ci- 
vilisées sentiront que leur intérêt leur prescrit de rester en 
paixy parce que la guerre Ies|mne au lieu de les enrichir ^ 
parce que les conquêtes leur sont nuisibles au lieu de leur 
être utiles. » 

Ne vous semblera-t-il pas. Messieurs, reconnaître dans ce 
vœu si désintéressé le présage de cette longue paix dont 
l'Europe a joui depuis, et qui naguère a inspirée un homme 
d'état , représentant la France près un peuple aliié, d'élo- 
quentes paroles accueillies par les unanimes applaudisse- 
ments de son auditoire anglais? 
C'est à celle hauteur de vue, c'est à ce palriolisnie éilairê, 
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à cette constante abnégation de lui-roôme, que M. le géné- 
ral Rogniat devait l'autorité qui s'attachait à ses discours, 
et la religieuse attention avec laquelle il était écouté quand 
il montait à la tribune de la Chambre des pairs , dont il était 
une des plus précieuses spécialités. 

Et lorsque, par suite de nos discordes civiles, dans Tinté- 
rôt de l'ordre social ébranlé, la Cour des pairs fut obligée de 
subir la nécessité d'èlercer des fonctions judiciaires que 
lui déférait la Charte, le général Rogniat, par son exactitude, 
sa patieiite fermeté, sa modération, se fit remarquer parmi 
tant d'illustres militaires appelés à déployer un nouveau 
genre de courage auquel les préparaient mal leurs habitudes 
premières, et qui leur a mérité aussi toute la reconnaissance 
nationale. 

Récemment encore^ c'était le désir si patriotique de ser- 
vir son pays qui lui inspirait, dans une brochure sur la co- 
lonie d'Alger, la pensée de recommander, avec tous le poids 
de son expérience militaire, un système de défense fondé 
sur des moyens bien simples . et dont la simplicité, même 
dérobe peut-être aux yeux du vulgaire toute FeÛicacité pra*» 
tique. 

Je voudrais. Messieurs, pouvoir ajouter quelques mots sur 
ce que les relations intimes de M. le général Rogniat avaient 
d'affectueux et de doux ; citer sa conversation si facile , si 
instructive et si simple à la fois: parler de la sûreté de son 
commerce, de la fidélité de son amitié : mais je sens, que je 
suis pressé parle temps. Ce n'est ici ni le lieu ni l'occasion. 
J'ose espérer que, dans une autre enceinte, une main plus 
habile réunira tous les traits, saisira l'ensemble et les détails 
' d'une vie finie trop tôt sans doute, mais qui fut pleine, qui 
fut glorieuse, qui fut constamment utile et dévouée à la 
France. 



278 DISCOURS 

DISCOURS 

Proaonoé par M* Bbgqubul, nMBtoa et VAérnéktàê 
de9 ai^ienee», ao n^ai de Flnatitat. 



Messieurs , 

Dans ce triste jour, alors que la patrie, rarmée, lesseien^- 
ces viennent exbaler leurs regrets sur la perte eroalla qui 
les Trappe , je ne sais Comment exprimer les pénibles m^ 
pressions qui viennent m*assailUr en présence de cette 
tombe entr'oQverte. Celui que la mort vient de frapper fut 
longtemps mon chef ; plus tard il devint mon ami ^ et c'est à 
ce double titre que je ^iens aujourd'hui vous retracer quel- 
ques-uns de ses droi^^ à l'estime des contemporains et de la 
postérité. Mon affection pour Khomme privé, mon admira*^ 
tion pour le savant militaire, pour le guerrier, m'imposent 
une grande tâche, je le sais ; et je crains à là fois de ne satis- 
faire ni ceuxqui pleurent Tépoux et le père, ni rAcadémie 
des sciences , qui perd une de ses illustrations. Double de* 
voir à remplir, dont j'aurais décliné l'tfonneur , si je n'étais 
soutenu par le mérite de celui dont j'ai à vous parler. Il y a 
des noms qui sont à eus seuls un éloge. 

Le lieutenantrgénéral vicomte Rogniat , pair dé France, 
inspecteur-général et président du comité des fortiGcations» 
naquit à Saint-Priest ( Isère ) le 9 novembre 1776. A peine 
Âgé de dix-huit ans, il quitte la maison paternelle, dans Tii^ 
tention d'entrer dans la marine; mais une circonstance for** 
tuite dérangeant ses projets , il se présente , en 1794, mx 
examens derÉcole du génie qui venait d'être étabUe à Metz, 
et il y est admis en qualité d'élève sous-lieutenant. L'année 
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pkace les premières lignes d'attaque à portée de fugil dtes 
remparts , prévoyant que les batteries eDuemies^ établies 
pour tirer au loin, seraient impuissantes pour atteindre de 
près nos soldats dans les premiers instants de leur établisse- 
ment. En suivant cette tactique 9 il frappe d'étonnement 
rennemt, ébranle sa constance, abrège la durée du siège, 
et épargne Teffusionde sang.De si brillants succès lui valu-» 
rent le grade dégénérai de division et la réputation d'un 
des premiers ingénieurs de l'Europe. 

Le général Rogniat possédait le rare talent d'exalter au 
plQs haut degré le courage des officiers placés sous ses or- 
dres. Calme, réfléchi dans toutes les circonstances de sa vie, 
dans le silence du cabinet comme sur le champ de bataille, 
il donnait constamment l'exemple d'une entière abnégation 
de sa personne. Souvent je Tai vu, dans les sièges des places 
delà Péninsule, firanchissant la tranchée en plein jour, et 
attirant sur lui tous les feux de la place, se transporter sur 
les points où devaient être exécutés dans la nuit de nou- 
veaux travaux d'attaque. Pour tout autre, c'eût été témé- 
rité ; pour le général Rogniat, c'était le résultat d'une pensée 
profonde. Il savait bien qu'en agissant ainsi, les ofliciers du 
génie, à la tête des colonnes, dans les assauts ou pendant les 
• attaques de vive force, s'empresseraient d'imiter son exem- 
ple, afin de mériter son estime. Des places attaquées par un 
tel homme devaient succomber. 

Napoléon, en ISlS.fappela, auprès de lui, et lui donna le 
commandement du génie de la grande- armée. Je ne le sui- 
vrai pas dans cette immortelle campagne et dans celles de 
. I8ii et de 18*15, où je n'ai pas eu Thonneur de l'accom- 
pagner, ni dans le sein du comité des fortifications , aux 
travaux duquel je suis tout à fait étranger. Mais je vous le 
montrerai dans la vio privée , livré k des études relatives 
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à cet art qu1l a ittostré, et qui lui ont ouvert les portes de 
rAcadémie des soi ences. 

Les ouvrages du général Rogniat se Umi remarquer par 
des vues élevées, par ua style ferme et cooei& Ses Camiié' 
rations sur Fart de la guerre, ouvrage remarquable qui fit 
une grande sensation parmi les militaires , devint l'objet 
d'une vive polémique.Néanmoins, les grandes pensées qui y 
sont développées placèrent, très-haut son auteur dans IV 
pinion des généraux les plus distingués. 

11 fit une étiide approfondie des besoins des peuples dans 
un ouvrage ayant pour titre t Des gouvernmenis, etc. y dont 
le premier volume seulement fut publié. Ce travail, écrit 
avec verve, est lu encore aujourd'hui avec intérêt. 

La relation des sièges de Saragosse et de Tortose \ les dif- 
férents mémoires qu'il a publiés sur l'armement des places, 
sur remploi;des petites armes, se font également remarquer 
par les qualités ^ui distinguent les ouvrages dont je viens 
de parler. 

L'année dernière, il publia une réponse à l'auteur de l'ou* 
vrage intitulé Du projet de fortifier Paris, réponse qui n'est 
que le résumé succinct du grand mémoire qu^il présenta à 
la commission de défense, nommée en 1836, pour fortifier la 
capitale. Le général y a traité avec de grands développe* 
ments cette importante question, à laquelle se rattacbMt 
en quelque sorte la garantie et l'indépendance nationales. 
L'heureuse idée de camps retranchés établis dans des posi- 
tions éloignées des murs d'enceinte de Paris , trouva de 
nombreuses sympathies parmi les adversaires même du 
projet de fortification. 

Un petit opuscule publié récemment et ayant pour titre : 
De la colonisation en Alger ie^ renferme des idées qui ont eo 
de nombreux partisans* Je ne dois pas oubh'er non plus les 
rapports dont il fut chargé par l'Académie des sciences, rap- 
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ports tou)our» écoutés avec |e plus vif inlérét, et dans les- 
quels on trouve une juste appréciation des faits dont il était 
obargé de rendre covipte, ainsi que des considérations qui 
jodiquenl la baute portée de son esprit. 

Le gtoéral Rogniat , dans ses relations avec les officiers 
de 8op armie, était plein d'obligeance, et toujours disposé à 
leur être agréaUe toutes les fois qu'il pouvait concilier les 
«xigenees du service avec leurs désirs. Dans son inlérieur, 
nous l'avons toujours trouvé bon, affectueux, et sans cesse 
^occupé du bonheur d'une épouse chérie, fille de l'une de 
nos grandes illustrations militaire. 

Dans ses rapports avec le nionde> il portait la même bien* 
veillance : aussi est-il du petit nombre de ces hommes pri- 
vilégiés qui ont eu beaucoup d'amis et peu ou point d'enne- 
mis. La simplicité de ses manières rehaussait encore l'éclat 
de sa haute réputation, et ses plus intinoes amis possédaient 
seuls le secret de cette àmé élevée, qui s'enveloppait d'une 
si noble modestie. Membre de cette grande famille de gêné-* 
raux que Gt éclore le soufQe puissant de Napoléon, il en a 
dignement soutenu la gloire^ et payé une large part à l'il» 
lustration du génie militaire. 

Les noms de Haxo, de Bernard et de Rogniat, réunis par 
une commune renommée , resteront dans la mémoire des 
liommes tant que survivra le souvepir des grandes choses qui 
ont signalé la République et l'Empire. La mort, qui les a 
frappés si subitement, a bien pu les enlever à l'armée , dont 
ils étaient l'honneur et l'exemple , à la. patrie, dont ils étaient 
roi^ueil et le soutien : mais elle ne pourra rien contre la 
gloire qu'ils ont si laborieusement acquise» et conUre la re- 
connaissance que leur vaudront les grands travaux qu*ils 
ont accomplis. 



NOUVEAU WlOJËT 



D'OCCUPATI(»[ RESTREINTE 

BIT ÀLO-SEIS» 

PaiNSÀVABY, 

GiMf é9 bafailton dû ^oîe (1). 



Décidémcnl) la convenance si non la nécessité de res- 
treindre notre occupalion en Algérie ol de fermer entière- 
ment aux Arabes l'entrée de nos possessions dans cette 
province est une opinion qui se manifeste on peut dire 
généi*aienu'nt parmi les militaires. 

Déjà plusieurs projets établis sur ces bases viennent 
dëlre livrés à la publicité. 

Celui de M. le général Rogniat, dont nous avons rendu 
compte dans le dernier numéro de ce journal, $;onsiste , 
comme nous lavons vu, à enceindre le territoire d'Alger, 
avec la plaine de la Mitidjah, d'un mur flanqué de toui* 
relies^ et d'abandonner Constanlinc. • 



(1) Brocbiu'e in-8*. Paris , 1840. Chez Anselin libraire, rue 
et passage Dnuphîne, no 36. . 



2éi NOCVEAO PROJET 

M. le chef de bataiiloa Savary propose au contraire 
d'occuper la province de Constantine et d'abandonner la 
province d'Alger, sinon d'y établir le Botany-Bay de la 
France, ce qui, selon lui, serait une vengeance digne des 
«'itrocités d'Abd-el-Kader. 

Cette proposition paraîtra s^ns doute ^fort singulière à 
beaucoup de monde. Quoi qu'il soit, 'en voici les motifs par 
lesquels Fauteur entend justifier son système. 

Il importe^ selon lui, de s'éioigner des possessions d'Abd- 
el-Kader et du voisinage de. l'empereur de Maroc^ par la 
raison que, trop à proximité de la domination de ces deux 
chefs musulmans, ils seront toujours unis contre nous, et 
deviendraient, en cas de guerre maritime, les auxiliaires 
de nos ennemis, co qui nous conduirait inrailliblement à 
une honteuse capitulation à Alger 3 tandis que, séparés 
de l'empire d'Abd-ef-Kader par une immense étendue de 
pays coupée par les versants de TAtias^ nous serions hors 
d atteinte des incursions de ce chef et des entreprises de 
nos ennemis sur mer, et le nouveau sultan serait bientôt 
l'ennemi du sultan de Maroc. 

« Jamais les Arabes de ia province d'Alger ne vien- 
draient nous attaquer dans la province de Constantine, 
qui du reste serait couverte par une ligne continue établie 
de la mer au sommet de l'Atlas, passant par Constantine. 

» Nous pensons, continue l'auteur, qu'en beaucoup 
d'endroits les escarpements naturels nous suffiront : aiU 
leurs, nous ferons soit un fossé profond couvrant un para- 
pet^ soit une jnuraille épaisse et élevée. Ce dernier travail 
même pourrait , comme les autres^ être exécuté par nos 
soldats 3 car nous voudrions que notre muraille, au lieu 
d'être en maçonnerie, ce qui nécessiterait des léparations 
continuelles, fût composée d'énorm(*s blocs, sans mortier, 
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à Tinslar des grandes constructions roniaioes : .ces blocs 
seraientextraits.au moyen -de la poudre de minç, tran^r 
portés^et guindés les uns au-dessus des autres à Taide dç, 
machines. On composerait ainsi de grands bastions, joints 
entre eux par des courtines étroites^ afin qu'en xas de surr 
prise l'ennemi ne pût^pas s'y développer. 

» En arrière de ces fortifications^ ajoute Tauteurj nous, 
n'aurons également rien à redouter des habitants delà, 
province de Constantine : d'une part, ils sont de toute la 
régence les plus faciles à conduire ; d'autre part, s'ils se ré- 
voltaient, nous sommes au milieu d'eux, nous possédons 
uuc place imprenable qui domine tout le pays : enclos dans 
nos lignes , et privés de toute communication avec le de- 
hors, ils seraient bientôt réduits à solliciter leur grâce.» . 
Plutôt que de déduire de ces données* un chifi'n;, en, 
apparence calculé, mais réellement fourni par le hasard, 
l'auteur aime mieux affirmer qu'il suffira de peu de mil-, 
lions et de peu d'années pour conduire à terme ce travail 
important. 

L'auteur se demande ensuite si le résultat de ce travail 
sera en proportion de tant d'efforts, et si la province de 
Constantine vaut ce que nous devrions abandonner près 
d'Alger? 

A cela, il répond facilement et avec succès, dit-ii, car à 
l'exception de l'étroit entourage d'Alger, il est reconnu 
que cette dernière province est l'une des moins fertiles de 
l'ancienne régence, tandis que celle de Constantine en est 
la plus féconde. N'était-ce pas celte province, ajoute-t-il, 
que les Romains avaient choisie? Pcnse-i-on qu'ils, se se- 
raient attachés avec une persistance qui a duré deux 
siècles, au terrain le moins fécond, au climat le moins fa- 
vorable ? 
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iDdëpeûdanKHeiit des avantages que peut procurer Ta- 
griettkuré dans la protbee de Coïistautitie, Tauteur voit 
aussi ceux que lui offrira le commerce. Avec qui, s'écrie* 
l-it, voulez* voua commercer dans cet impasse d^Alger 7 
Avee des nomades que rien ne contraindra au joug de fa 
civilisation, incapables qu'ils sont de vous fournir pour 
oirjef d'échange autre chose que peu de produits natu<- 
rds! 

« Dans la province de Constantine, il voit aii contraire, 
dans aon voisinage, les régences de Tunis et de Tripoli, 
die£ lesquelles on introduirait promptement le goût de 
notre industrie : placées entre nous et Alexandrie, qui^ 
pour la force des choses et spus quel maître que ce soit 
deviendra nécessairement un jour le grand entrepôt du 
commerce de Tin de , ces régences arriveront , de toute 
nécessité, à l'état de civitisation complète. Ne sera-ce rien 
pour nous que de tenir l'une des extrémités de ce ruban 
continu qui s'étendra le long de la côte d'Afrique , et de 
nous mettre en rapport de voisinage avec un point qui 
sera devenu le centre du commerce de l'univers ? » 

Venons présentement au projet du Botany - Bay de 
H. Savary. 

Le territoire qu'il propose de disposer pour cet établis- 
sement, et qui serait entouré d'une enceinte susceptible 
d^étre défendue, se compose de deux parties : le Sàhel 
d*abord> habité déjà et cultivé par nos cotons ^ puis une 
portion de la plaine de la Mitidjah, qui n'appartient à per- 
sonne et qui n'a point été remuée, attendu que son sol est 
marécageux et qu^elle est la plus exposée aux déprédations 
des Hadjoutes. Cette plaine serait facilement desséchée, 
ainsi que Ta indiqué le capitaine Grand. C'est dans cet 
espace formé par le pied de la partie Est du Sahel, la route 
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du Sahel à Bélidah, une cime de PAtlas., la Chiffa, le 
Massafran etlatder, q\te seraient pUcés nos cDnd^iinél 
des bagnes. Quant aux matfons df détentkm, on les éla- 
blirait dans le voisinage, sur le penchant sud du Sahel, où 
il ne manquera pas de terrain encore disponible. 

Toutefois Fauteur fait remarquer qw ce projet d'éta- 
blissement ne fait point partie intégrante de son système, 
lequel consiste, comme nous Tavons dit, à eouper tes 
Arabes de la province de Constantine de ceux de h ré* 
gence, au moyen d'une ligne continue de fortifications 
allant de la mer au sommet de FAtlas et passant par la ca- 
pitale, afin qu à l'est de cette ligne on puisse coloniser à 
Faise, après la conquête bien assurée. 

Quant aux autres parties de la régence , Bougie , Al- 
ger, Oran, Tauteur voudrait les garder sans e|»loufage, seu- 
lement afin d'empéeh^r la pÎMletie. Tout ce qu'U propote 
de plus n est qu'une conceasim mxx iatls aocofurf^is. 

Il résultera probebtemait dea 4eux opiaioiis opp<|9ées 
dont nous avons parié au commencement de eetartide^ et 
surtout des tendances nationales, que nous garderons à la 
fois et la province de Constantine et celle d* Alger, mais non 
pour établir dans celle-ci ua Botany-Bay, malgré tQut le 
besoin qu'aurait la France d'un établissement de cette 
nature pour y rejeter sa hideuse population des bagnes 
ei cet essaim de bandits dont le nombre s'étend chaque 
jour comme une lèpre, et fait l'effiroi de la société! 
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LA QUESTION DE L'ALGÉRIE, 
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Mai J 840(1). 



Messieurs, 

Je le reconnais à regret, refuser mon vote aux 
crédits demandés pour nos possessions du nord de 
TÂfrique serait la chose du monde la plus inutile ; 

(I) Ce discours avait été écrit par M. le général Rogoîat 
pour être pronoocé à la tribune de la GhamLrc des pairs dans 
la discussion des crédits supplémentaires pour l'Algérie. 

L'altération profonde que l'on remarque dans les dernières 
lignes du manuscrit atteste que c'est en les traçant que le gé* 
néral a ressenti les premières et violentes atteintes de la cruelle 
maladie qui devait l'enlever si soudainement. 

Sa famille regarde eommc un devoir de donner à ses dernières 

inspirations la publicité que le général leur avait destinée. 

(15 mai 1840.) 
»« 6. 3c SÉRIE. T. -2. JUIN 1840. 19 
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une parue de ces sommes est déjà dépensée, et le 
reste s'engloQtit mafaitenant dans des expéditions 
sur lesquelles une prudente réserve m'interdit de 
m'expliquer, puisqu'elles sont en cours d'exécution. 
Mais ce qui ne sera point inutile , ce qui est de mon 
devoir comme pair i ce qui est notre devoir à tous, 
mes collègues , c'est de nous rendre compte de ce 
qu'ontproduit les quatre cents millions déjà dépensés, 
les quarante mille hommes perdus jusqu'à ce jour 
en Afrique ; c*est d'examiner ce qu'on veut, ce qu'on 
peut y faire à l'avenir ; c'est de nous éclairer nous* 
mème» et d^éclairer la France sur cette question im- 
portante. J'ose me jeter le premier en enfant perdu 
dans cette discussion, persuadé que les troupes d*élite 
voudront bien m'y soutenir. Heureux de l'ouvrir au 
sein d'une chambre blanchie dans l'expérience des 
affaires , qui ne craint point d'opposer sa sagesse et 
sa prudence aux entraineinents souvent irréfléchis 
de la multitude , et qui , dédaignant de servir de 
théàlre aux luttes mesquines de l'ambition person- 
nelle , ne s'occupe que des grands intérêts du pays. 
En m'engageant dans cette discussion sur TAfrique, 
je ne puis m'empécher de vous rappeler combien 
^tte terre de misère nous a déjà été funeste. Jadis, 
nous y perdîmes un grand roi et la fleur de la che- 
valerie française, dans de saintes, mais bien follet 
éjtpéditionSf presque aussi folles que nos expéditiims 
actuelles. Plusieurs d'entre nous ont été témoins 
dans leur jeunesse de Texpédition d'Egypte. Oh ! 
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celle-^ci f du moins , était admirable d'avenir ; elle 
nous plaçait dans le pays le plus fertile du monde , 
le plus favorable à la croissance des plantes tropi- 
.cales , au sein d'une population nombreuse de %eth 
Attachés à la glèbe ^ dociles et paisibles inêtruments 
de travail entre les mainS d*Un maitre , quel qu'il 
soit; à douze cents lieues des riches contrées des Indes, 
tandi^ que les Anglais ^ obligés de doubler le cap de 
Bonne-Ëspérante, en restaient à cinq mille lieues. 
Tout avait été prévu , combiné ^ rassemblé pour la 
colonisation j et à sa tète se trouvait un jeune gétléral 
brillant de génie, mais bien impatient. Le rôle tou^- 
jours fort lent de fondateur l'ennuya ; et l'échangeant 
pour le rôle brillant et expédîtif de conquérant , il 
courut à la conquête de la Syrie. Dés lors , tout fut 
perdu ; les débris de notre armée finirent par ca- 
pituler. 

J'arrive à notre expédition de l'Algérie ^ qui de- 
viendra un jour encore plus funeste que les autres , 
si l'esprit de vertige et d'erreur continue à souffler 
sur l'Afrique. Vous vous rappelez que les débuts en 
ont été aussi heureux que sagement calculés. Il s'a- 
gissait de venger un affront reçu et de mettre fin 
à la honteuse piraterie des barbaresques. Mais, depuis 
trois ans , nos navires de blocus ne bloquaient rieii 
sur cette côte de fer J te gouvernement se décida à 
frapper un coup décisif en enlevant ce repaire de for- 
bans qui depuis des siècles infestaient le commerce 
de la Méditerranée , réduisaient les chrétiens à un 
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dur esclavage et contraignaient plusieurs peuples a 
leur payer un impôt honteux pour rachat du pillage. 
Cette résolution, belle, grande, hardie', généreuse, 
fut cpuronnée d'un succès brillant ; la glorieuse 
prise d'Alger nous coûta peu de sang ; et, pour 
comble de bonheur , nous trouvâmes dans la ville 
les trésors du dey ^ qui payèrent la totalité des frais 
de l'expédition. 

Quant à la solution de ces questions : Que fera-t- 
on d'Alger? Que fera-t-on de la régence? on l'avait 
naturellement ajournée après Ijê succès , lorsqu'on 
connaîtrait mieux le pays. Vous le savez, le gouver- 
nelnent de la restauration n'eut pas le temps de pro- 
noncer. Le gouvernement de juillet n'hésita pas ; il 
garda et étendit la conquête du gouvernement au- 
quel il avisiit succédé, quelle que fût l'imminence d'une 
conflagration générale en Europe. 

Depuis que notre étoile, heureuse ou malheureuse, 
je laisse à chacun le soin de la qualiûer suivant ses 
sentiments, depuis que notre étoile, dis-je, nous a 
fixés sur le sol africain , deux opinions sont en pré- 
sence : L'une veut la conquête et l'occupation simul- 
tanées de toute l'ancienne régence ; l'autre voudrait 
restreindre Toccupation à celle de deux ou trois villes 
maritimes propres à servir de comptoirs pour le 
commerce avec les naturels. Entre ces opinions ex- 
trêmes, il ne reste que bien peu de place, je le crains, 
pour une opinion intermédiaire. 

Examinons la première opinion, qui parait avoir 
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la feveur des ministres présents et passés ^ à en juger 
d'après ces envois continuels et ces entassements de 
troupes sur les côtes d'Afrique , à en juger d*aprcs 
la loi même des crédits supplémentaires que nous 
discutons^ à en juger d'après ces mots de M. le pré- 
sident du conseil, dans une improvisation spirituelle 
du 21 avril 1 837 : Je sais bien quune occupation 
étendue a de graines difficultés ; mais quant à moi y 
Foccupation réduite a des difficultés qui équivalent 
à des impossibilités ; à en juger aussi d'après ce 
mot d'un des plus chauds partisans de la question 
d'Afrique : Nous voulons tout ou rien. Ainsi, 
point de juste-milieu en Afrique ; il faut poursuivre 
les Arabes jusqu'au milieu des sables du Zarah, ou 
tout abandonner. Mais lorsqu'on propose d'occuper 
toute l'ancienne régence, sait-on ce qu'on veut faire, 
et connaît-on bien ce pays? J'en doute ; et c'est ce 
qui m'oblige d'en dire deux mots. 

Vous savez, messieurs^ que l'ancienne régence est 
un pays aussi grand que les deux tiers de la France, 
pays obstrué par des groupes des montagnes de 
TAtlas qui soutiennent généralement de vastes pla- 
teaux arides ; pays où les rivières très encaissées et 
dont aucune n'est navigable roulent leurs inutiles 
eaux au fond de ravins profonds et à travers les fentes 
de rochers escarpés; pays nu , où l'on ne découvre 
ni arbres, ni arbrisseaux, excepté sur quelques points 
privilégiés ; pays dont les deux cents lieues de côtes 
n'offrent pas un seul bon port, une seule rade sûre; 



payB dont le sol argileux ^ inondé ei détremj^ par 
des pluies ^bo^d^ntes durant les trois k quatre mois 
d'hiver, e^t enspjte desséché et durci par des séçbe** 
resses opiniàires de huit à neuf moiai d'été ; pays 
dont les rares et misérables habitant^ ^ont de trois 

sortes ' les Arabes, qui , formant 1^ gran4 nQinbre» 

parcourenti morcelés en tribus, les plaines, les pla« 
teaux, les collines, dans Tétat nomade; lesKabayles^ 
moins nombreux , qui se cantonnent dans les mon- 
tagnies, à l'état 4e b^rbiane ; et les Maures, qui, ré- 
duits peut; être «i la quarantième partie des habitants 
des campagnes , se renferment dans les villes ou 
bourgades , dans un état de civilisation imparfaite. 
Le trait caractéristique de ces contrées que je vous 
prie de remarquer avec le plus d'attention , c'est 
celui que je viens de signaler, d'une sécheresse per- 
sévérante de huit à neuf mois succédant à des pluies 
abondantes de trois à quatre mois ; car vous allea; 
v(Hr que de cette ç^use proviennent la vie nomade 
et les mœurs de pes tribus vagabondes qui opposent 
le plus de résistance au succès de nos établissements 
et à l'extension de notre occupation. En effet, le sol 
argileui^ de ce pays, desséché , durci et crevassé par 
la sécheresse sous un soleil d'été , résiste à la bêche 
et au soc ; la culture des terres se trouve nécessai- 
rement interrompue durant les deux tiers de Taniiée, 
et même bien des jours de l'autre tiers sont perdus 
par la fréquence et Tintensité des pluies. D'où Ton 
voit combien Tagriculture doit être insignifiante, sauf 
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les très rares exceptions où rirrigation des terres esl 
possible : aussi o'est-elle qu'un accessoire* L'éduca- 
tion des troupeaux devient alors Toccupation princi- 
pale des habitants. 

Mais voici un autre désavantage bien plus grand 
encore où les réduit la sécheresse sur les plateaux 
et en général sur une grande surfaci^ du pays. Les 
eaux de pluie , qui se sont rassemblées en hiver en 
étangs et en petits lacs , s'évaporent promptement 
aux rayons ardents du soleil d'Afrique ; les sources 
tarissent, les ruisseaux se desséchent, et l'eau manque 
sur les points que 1 on a cultivés. Lorsqu'on manque 
d'eau et que les pâturages sont épuisés dans un en- 
droit , il faut le quitter pour aller en chercher aiU 
leurs, et par conséquent changer de lieux ; lorsqu on 
est obligé de changer de lieux , il faut vivre sous la 
tente, il faut renoncer, aux propriétés immobilières ^ 
au partage du sol ; il faut se borner aux meubles 
les plus faciles à transporter , il faut réduire l'agri- 
culture aux produits qu'on peut cacher dans des si- 
los. Il faut n'attacher de l'importance qu'aux trou- 
peaux qui suivent partout ^ qui paissent en mar- 
chant; et dont le lait offre une nourriture agréable ; 
il faut se contenter d'une vie pauvre et grossière , 
loin des arts et des aisances de la civilisation ; i) 
faut, en un mot, vivre de privations et rester pauvre. 
Lorsqu'on est pauvre, on aime à piller les riches, et 
surtout les peuples sédentaires qui produisent et 
accumulent les denrées ; pour les piller, il faut faire 
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la guerre. Lorsqu'on n'a rien à perdre soi-même 
que des troupeaux faciles à dérober à Tennemi , et 
qu'on a tout à gagner h la guerre, il est naturel de 
Faimer ; et on l'aime d'autant plus que les aventures 
guerrières viennent rompre l'oisive uniformité de la 
vie pastorale. Voyez comme tout s'enchaîne pour 
maintenir les Arabes dans leurs habitudes errantes ^ 
oisives , pillardes et guerrières ; les lois physiques , 
les plus immuables des lois, dominent l'homme tout 
entier. Voyez aussi la chimère de ces bonnes âmes 
qui prétendent civiliser les Arabes ! 

Ne nous figurons pas ces nomades , messieurs , 
semblables aux nomades de l'autrç extrémité de l'A- 
frique , les CafFres , les HoUentots , sortes de brutes 
reléguées au dernier degré de l'échelle des races hu- 
maines , plus près du singe que de l'Européen , qui 
ont la volonté, mais non la puissance de nuire. Les 
Arabes sont aussi intelligents que nous ; les facultés 
de leur esprit , ils les appliquent naturellement à la 
seule occupation qui leur plaise et leur convienne, 
la guerre de rapines et de brigandages ; ruse, vio- 
lence, perfidie , tout leur est bon; le succès justifie 
tout. Maigres, souples, adroits, infatigables , leurs 
qualités physiques se prêtent merveilleusement à celte 
guerre de pillage. Habitués, de générations en géné- 
rations , à coucher sur la dure , à vivre de peu , à 
endurer la faim et la soif, ils mènent une vie au sein 
du désert que nos soldats européens ne sauraient 
supporter. Ils combattent à cheval ; ef les excellentes 
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qualités de leurs chevaux viennent encore ajouter 
du prix à leurs propres qualités. Ces . centaures, car 
ils méritent ce nom , passent partout , grimpent par- 
tout , galoppent au milieu des rochers , sur le bord 
des précipices; ils accourent , pénètrent, dérobent, 
s'échappent et se cachent dans les plis du désert avec 
une vitesse et une agilité incroyables. Dans les expé- 
ditions , chaque tribu fournit son contingent ; point 
de distributions , chacun apporte ses vivres ; poi^t 
de solde , le butin leur tient lieu de tout. Ils ont le 
secret de faire la guerre sans argent. M. le ministre 
des finances nous dira si nous leur avons dérobé ce 
secret en Afrique. 

Tels sont les habitants de la plus grande partie 
des vastes contrées de l'Algérie. 

Vous comprendrez facilement que ce sont de bien 
mauvais voisins que ces tribus turbulentes et pillar-- 
des, pour les peuplades qui cherchent à se fixer au 
sol , sur lés points de ces contrées où Teau ne tarit 
jamais, où l'irrigation est possible. Toutefois, une 
autre race d'hommes, les Kabayles , fort différents 
des Arabes, y est parvenue dans plusieurs groupes 
de montagnes. Ces montagnards , protégés contre les 
déprédations des cavaliers nomades par leurs ro- 
chers dont ils défendent soigneusement les défilés, 
cultivent le penchant des montagnes et les vallées 
dont les sources et les rivières leur fournissent cons- 
tamment de l'eau, se fixent au sol , y élèvent quel- 
ques méchants villages, se livrent à quelques tra- 
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ysLUn d'agriculture ; )eur industrifs $'étead même , 
particulièrement dans le groupe de montagnes qui 
entourent le port de Bougie , jusqu'à fabriquer de la 
poudre , du plomb et de mauvais fusils. Du reste , 
nulle police parmi eux, nulle idée de justice; une 
complète anarchie entre toutes leurs petites tribus 
qui s'agitent dans une pure démocratie , bien diffé- 
rentes en ceci des tribus arabes, qui font grand cas 
de la naissance dans le choix de leurs chefs ; des 
guerres intestines continuelles; en un mot, ils vi- 
vent dans un état de barbarie qui dure depuis des 
siècles. 

Les Kabayles, comme tous les montagnards, com- 
battent à pied ; au lieu de harceler l'ennemi de loin, 
comme les cavaliers nomades, ils s'élancent sur lui 
pour l'attaquer corps à corps, sans ordre, sans dis- 
cipline, les plus braves en tète. Leur courage, aiguisé 
par le désir de conserver leurs propriétés et favorisé 
parl'âpreté de leurs montagnes, avait fait respecter 
leur sauvage et farouche indépendance , même des 
Turcs, qui osaient bien rarement leur aller deman- 
der des impôts. 

Quant aux villes, à l'exception d'Alger et de Cous- 
tantine , qui méritent ce nom par leur population , 
les autres ne sont que de méchantes bourgades ou vil- 
lages à moitié ruinés , entourés d'un simple mur en 
pisé pour se préserver des ravages journaliers des 
nomades. Là, dans de misérables cahutes , on trouve 
un petit nombre d'artisans et de marchands musul- 
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vmm, auxqu^U nm» d^naons le nom à» Maures ; 

quelques Juîfe livré» au trtfiç, foible et timicle pppur 
tatipQ; toiyour» daqs la crainta de» fif^snomad^s d» 
la ^mpagne, qui 1^9 méprisent souveraïuemeot. 

Tel m le pays, telles sont les piçoplades qu'oQ 
veut copquérir, qu'on v^ut soumettre, ooa pas à 
l'aide du temps , en nous établissant d abord soU** 
den^çnt f^m^ un canton qui puisse nous servir de 
base dopératipn, an nous faisant peu à peu des alliét 
dans le pays, comnie ou la toujours fait depnis qu'on 
a fondé dc»s qolonies sur le globe ; mais prompt^^ 
ment, soudainement i à force de troupes et d'ar* 
gent, 

Personne de vous n'ignore , messieurs , que, pour 
conquérir et soumettre un peuple sédentaire et çivi-" 
lisé,il suffit de conquérir ses villes çt particulièrement 
sa capitale. L'occupation de ces dépôts des richesses 
publiques et privées, de ces foyers de lumières et da 
civilisation , amènent la soumission des çampagneSt 
Dans ce cas, la stratégie se donne un but d'opérations^ 
un objectif , suivant son langage , la prise et l'occu- 
pation de la capitale ou de toute autre ville impor- 
tante. Mais en Afrique , cela ne suffit pas ; vous 
prenez une ville : qu'importe au)L Arabes, et souvent 
aux Kabayles ! Ils vous aideront eux-mêmes à la 
piller, s'ils en trouvent Toccasion- 

Laissons donc notre stratégie européenne à objec- 
tif de œ côté-ci de la Méditerrannée , et cherchons 
d'autres moyens de soumettre les Arabes. 
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On en a essayé ou proposé plusieurs : d*ûbord , 
marcher sur leur territoire. Mais connue ils ne pos- 
sèdent rien de saisissable^ ils s'en moquent ; ils plient 
leurs tentes , ils les chargent avec leurs femmes et 
leurs enfants sur les chameaux , ils les envoient avec 
leurs troupeaux sur d'autres points^ et ils montent à 
cheval pour vous tirer à la dérobée quelques coups 
de fusil et égorger vos traînards. Que rencontrez- 
Tous ? A peine quelques baraques du moment ; quant 
à leurs denrées, graine et paille, s'ils en ont , elles 
sont cachées dans des silos souterrains, dont l'entrée^ 
soigneusement dérobée, vous est inconnue. Notre 
armée, marchant en trois colonnes de toutes armes, 
un maréchal en tète , vient de traverser le pays des 
Hadjoutes, cette tribu de la rive gauche de la 
Chiifa , qui depuis dix ans vient piller jusqu'aux 
portes d'Alger : avons-nous pris ou détruit leurs 
troupeaux ou quelque chose qui ait quelque valeur ? 
Non. Se sont-ils soumis ? Loin de là, ils ont couru 
sur les derrières de nos colonnes, prendre et égor- 
ger nos soldats jusqu'aux portes du camp de Douera. 
Poursuivrons-nous ces centaures alertes de déserts 
en déserts avec nos lourdes colonnes encombrées 
d'artillerie et de convois ? Nous l'avons tenté quel- 
quefois» et cela ne nous a pas réussi. C'est une triste 
chose qu'un campement dans le désert, entre la faim 
et la soif ; c'est une plus triste chose encore qu'une 
marche dans le désert à la poursuite de cavaliers 
agiles ; sobres, infatigables, qui ne font ferme nulle 
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part ; qui voltigent sans ce^sse sur vos flancs et vos 
derrières ; qui surprennent et égorgent les isolés^ les 
traînards, les malades ; qui tombent à Timproviste 
sur les convois et les postes détachés; qui. vous 
atteignent à la dérobée jusque dans les rangs , sans 
vous donner prise sur eux ; qui vous coupent 1 eau 
et les vivres^ et qui finissent par vous faire perdre, 
par les maladies, si ce n'est par le fer, dix hommes 
contre un. 

Four contraindre ces ennemis à robéissançe , il 
faut s'en faire craindre ; et pour s'en faire craindre, 
il faut pouvoir leur nuire ; ce sont de$ vérités aussi 
anciennes que le monde. Or, comment nuire aux Âra* 
bes ? Les Turcs employaient les razias , c'esi-à-dire 
qu'ils surprenaient la tribu qu'ils voulaient châtier, 
enlevaient ses troupeaux et coupaient les priqcipales 
têtes. Les Turcs réussissaient souvent à surprendre 
les tribus, grâce «Via vitesse de leurs excellents che- 
vaux, grâce aux intelligences qu'ils se ménageaient 
dans le pays, à l'aide des mêmes mœurs , de la 
même religion et d*ùne longue possession ; grâce à 
leur perfidie dans l'art d'endormir à force de caresses 
et de prévenances les victimes dévouées àjeur vei^- 
geance. Mais , à nous qui sommes dans des circons^ 
tances toutes difiPérentes , les razias ne nous réussis- 
sent pas ; une seule fois depuis dix ans, nous sommes 
parvenus à surprendre et détruire une faible tribu ; 
cet exemple isolé n'a pas eu le retentissement de la 
terreur sur les autres. 
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On â proposé de les étnpècher d^èifsemeniser leurs 
Itfrreiy eiï taisant battre le payi par des colonnes 
mpbiles* Moyen tout à fait impraticable « éàt, le 
joui* même oà la colonne aura pasSé^ T Arabe revieti- 
dra ensemencer le cbamp qu'elle aura traTetsë. La 
tolonnè rétr6gradérà-t>^elle pour arraqher la semence ? 

On pfoposé àuftsi de brûler leurs moissons. C'est 
un moyen bien ancien ^ puisqu'on le Voit déjà employé 
dans la Bible ; ce qui, au reste, prouve son efficacitc^. 
Mais li n^est praticable que durant quinze jours de 
l'année, et il resserre par conséquent les opérations 
à ces étt'oiteîi limites. Qu'arri ve-t-il ? Ils font un 
simulacre de soumission, sauf à recommencer plus 
tard leurs courses hostiles. 

A ces difficultés qu'oppose à la conquête la vie 
errante des Arabes, il faut ajouter leur fanatisme. 
Entré les Africains et nous, il existe deux religions 
ennemies, d'autant plus irréconciliables, qu^ën 
consacrant, l'une la polygamie et par suite la réclu- 
sion des femmes, Tautre ia monogamie et par suite 
la liberté des femmes, elles créent des mœurs égale- 
ment inconciliables. Ces religions se rapprocheront- 
eHes un jour ? Il est permis d'en douter. Ce n^est pas 
nous sans doute qui ferons le premier pas; depuis 
Abdalah-Menou qui se fit musulman pour plaire aux 
Égyptiens, personne d un peu considérable parmi 
nous n'a fait cette folié. Les Africains, de leur côté, 
tiennent à leur religion avec d'autant plus de téna- 
cité, que le Coran, ce recueil des ôrdf*es du jour de 
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Mahomet à son armée, leiir tient lieu de code civil 
comme de code religieux ; il tégle leurs opinions, 
lenrs mœurs, Içuts foi*tunes; se convertir, pour un 
musulman , ce n'est pas simplement changer de reli* 
gion, c'est entrer dans iin tout autre ordre d'idées et 
d'existence. Voyez Tempire qUe donne la religion ati 
marabout Âbd'^el-Kader sur les tribus de Touest et 
du midi, et jugez si les liens dii fanatisme dans 
lesquels Mahomet avait sii réunir et enlacer les tribus 
Arabes sont aussi relâchés qu'on l'avait dit. 

Telles sont les difficultés que nous n'avions pas 
d'abord appréciées ; aussi demandait-on au commen* 
ceAient peu dé troupes pour l'occupation de toute 
TAlgérie. Trente mille hommes en Afrique, c'était 
le beau idéal ; en 1837, on en qblint quarante mille; 
en 1 839 , on avait quarante^huit mille hommes , et 
vous savez qu'ils n'ont pas suffi ; aujourd'hui, nous y 
avons ou nou& y aurons incessamment soixante-quinze 
mille hommes. S'ai rêtera-t-on là? Je ne le pense pas; 
dés 1838, un des hommes qui connaissent le mieux 
TAfrique, le général Bugeaud écrivait dans un opus- 
cule sur l'Algérie : « Veiit-on la conquête simultanée 
n de toute la Régence ? Il faut au moins quatre- 
» vingt-dix mille hommes judicieuséMentemployés... 
» Mais quand cette conquête entière sera enfin obte- 
/) nue, on aura engagé pôui* longtemps dans le pays 
» soixante à quatre-vingt mille hôinmês; oui, pour 
>; très long-temps, c*est-à-dife jusqu'à ce que vous 
M vous soyez assimilé les habitante, jusqu'à ce que 
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19 VOUS ayez changé leut^ mœurs et leurs usages. » 
Vous voyez, g^essieurs, qu'en voilà pour des siècles. 
Je crois, quant à moi, que ces chiffires même , 
quelqu*élevés qu'ils soient, ne suffiront pas. Mais sans 
nous préoccuper d'un avenir plus ou moins voilé à 
nos yeux, ne parlons que du présent. Vous avez en 
Afrique, ou en route pour y aller, je le répète, 
soixante-quinze mille hommes à peu près, et vous 
êtes obligés de nourrir ces troupes, et même tous les 
Européens des places de la côte que vous occupez, 
des blés de TEurope, des viandes de TEurope, des 
fourrages même de TEurope. Il faudrait avoir un 
triple bandeau sur les yeux pour ne pas voir que 
cette situation déplorable vous met à la discrétion 
de l'Angleterre; qu'elle place le ministère français, 
j'ai honte de le dire, à la remorque du ministère 
anglais. Car enfin, sur ces mille points de contact 
que vous avez avec les Anglais dans le monde entier, 
il en est sans doute où vos intérêts sont communs, 
mais il en est plusieurs autres où ils sont différents, 
où ils sont même opposés. Eh bien ! que sur ces der- 
niers il intervienne une discussion, le ministère 
anglais, toujours si attentif et si habile, cpmme on 
le doit être, à faire prévaloir les intérêts desanatioi^ 
vous menacera, renforcera ses escadres de la Médi- 
terranée, feindra une alliance avec la Russie, fera 
des démonstrations hostiles, et Dieu veuille que ce 
que je mets au futur ne soit pas au présent ! Je dis, 
el je le dis la rougeur sur le front, il ji'est aucun de 
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nos ministres^ présents, passés ou futurs, iqui ose^ 
qui puisse refuser jusqu'au bout les exigences, même 
injustes, du ministère anglais, avec la conriction 
qu'une armée française de soixante-^quinze mille 
hommes sera obligée de capituler ua mois peut-être 
après que les vivres d'Europe lui seront coupés ; car 
toutes ces peuplades, on ne peut en douter, toujours 
prêtes à se soulever contre nous au premier signal, 
courraient aux armes et ne nous fourniraient plus 
rien dés qu'elles se sentiraient soutenues par l'Angle- 
terre. Compterait - on Sur la générosité anglaise? 
Interrogez les Chinois, ils vous diront ce que c'est 
que cette générosité, eux qui vont voir interdire leurs 
ports et brûler leurs jonques ; pourquoi ? parce .que. 
leur empereur a fait confisquer unedenrée de contre* 
bandéquiempoisonnaitson peuple. Vous avez admiré 
que les Anglais n'aient point réclamé contre votre 
occupation d'Afrique. Hé! messieurs, ils se seraient 
bien gardés d'empêcher une nation rivale de se suici«* 
der. Enveloppés dans le manteau de leur froide poli* 
tique, ils rient de nos erreurs et de nos bévues sur une 
terre de misère. 

Certes, je suis loin de me déclarer contre l'alliance 
avec les Anglais ; je pense au contraire que nous 
devons la conserver aussi longtemps qu'il existera 
entre eux et nous plus d'intérêts communs que d'inté» 
rets contraires ; ce que je demande, c'est que nous 
ne restions pas à la remorque de nos alliés, et que 
nous nous hâtions de sortir d'une situation qui leur 

w« 6. 3« SÉRIE. T. 2. jo|N 1840. 20 
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donne prise sur nous. Oui, dira-t-on , hâtons-nous 
de sortir d'une situation vraiment intolérable; et pour 
y parvenir plus promptement , achevons prompte- 
ment la conquête de l'Algérie. C est dans ce sens que 
parla à Tautre chambre, en 1S37, M. le président 
du conseil, avec cette fitcile et spirituelle élocution 
que nous admirons tous. Je serais fort de cet avis, 
si la conquête devait nous tirer d'embarras ; mais je 
crains qu'elle ne les augmente. En vérité, je ne 
conçois, quant à moi, l'occupation d'un pays aride et 
déierty aussi étendu que les deux tiers de la France, 
et la soumission de peuplades féroces, vagabondes et 
pillardes, doublement nos ennemies et par leurs 
ûKBurset par leur religion, à moins d y laisser beau- 
coup de troupes. La conquête aura exigé cent mille 
hommes ]^t-étre ; ceux qui connaissent TAfrique 
penseroni sans doute que l'occupation n'en deman* 
dera guère moin^. Rappelons-nous que quarante- huit 
mille hommfcs n'ont pas suffi Tannée dernière à 
garder uïie moitié de la province de Constanttne, un 
petit territoire autour d'Alger et sept points sur les 
côtes. On a été obligé d'envoyerdes troupes au secours 
du maréchal Valée lorsqu'il a été attaqué par Abd-el- 
Kader. Admettons cependant, quoique je ne l'espère 
pas , que (oixame-quinze mille hommes puissent 
garder l'Algérie ; mais c'est rester dans la mêmepo- 
ijtion désastreuse «qu'aujourd'hui ! Nous voilà affiii- 
bltspQW*long»temps, oui très long-^tempade siHxanle- 
qumxie milk hommes en Europe; voilà les dépaiaes 
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annueUes dé l'Algérie ëleyées à soixaQte*quinze mil- 
lions de francs ; et, remarquons bien ceci ^ tout cet 
échafaudage de conquêtes et d'occupations intérieures 
s'écroulera il: à ia première guerre maritime, au grê 
des Anglais. Ainsi s'évanouiraient les fruits attendus 
«t des torrents de sang versé par nos braves soldats, 
et d'un milliard, peut-être, englouti en Afrique pcHir 
y rester à jamais enfoui par les Arabes, milliard qui, 
dépensé en France, y eût répandu raclivité et la vie; 
les populations africaines, animées d'une nouvelle 
ardeur par cette retraite , nous deviendraient plus 
hostiles encore, et nous serions moins avancés qu'au*- 
jourd'hai. 

Messieurs , je le dis le cœur navré, les grandes 
fautes produisent les grands mécontentements, et les 
grands mécontentements s<Hit les précurseurs des 
révolutions. Et par révolution je n entends pas ces 
mesquins changements de ministres que de mau- 
vaises passions nous imposent tous les six mois. J en^ 
tends par révolution , ces commotions politiquias qui 
ébranlent une nation jusque dans ses fondea»eirts. 
JLappelons^nous que de grands désastres, suivis d*un 
grand mécontentement, les désastres de Russie reia ver- 
sèrent un trônepuissaot qui paraissait bien solidemeol; 
assis. Si nous n'y mettons ordre, les désastres d A*- 
frique ne seront pas moins effroyables^ et ils seron<t 
beaucoup plus honteux. Saas doute , les minisires 
^carcheront à couvrir leurs fautes du jnwtiQau de 
leui* responsabiUté. MaîSt 4e bonw Sokf on^u^ cm** 
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siste-t-elle ? Encore si la grandeur dçs résultats pou- 
vait compenser retendue des sacrifices ! Mais vrai- 
ment qu'avons-nous à espérer de cette conquête? 
^'admets que les tribus de l'ouest , fatiguées de pour- 
suites, consentent enfin à recevoir de notre main des 
scheiks pris dans leur sein , dans les familles les 
plus considérées, à Fexemple de quelques tribus 
beaucoup moins faroucbés de l'est ; qu'en espère- 
t-on, et à quoi cela nous avancera- t-il? Croit-on 
lever des impôts snr ces misérables? Mais ils n'ont 
que quelques chéiifs troupeaux et ils ne produisent 
rien. C'est comme si TUnion américaine comptait en- 
fler son trésor en levant des contributions sur les 
hordes sauvages qui l'entourent. Le jour où vous 
voudrez quelque chose de ces malheureux, ils se sou- 
lèveront ou ils s'échapperont par la fuite , comme 
ils faisaient sous la domination des Turcs; et comme 
les Turcs vous n'aurez que ce que vous enlèverez par 
la violence, les armes à la main , à force de couper 
des têtes. Et que retiraient les Turcs de toutes ces 
cruautés? Six millions au pluà par an. Quelques 
tribus de l'est nous paient , dit-on, des impôts ; oui ^ 
de quoi payer le bournous d'investiture de leurs 
scheiks , peut-être. Ou je suis bien mal informé, ou 
les impôts levés directement sur les indigènes, y 
compris les Maures des villes, ne se sont pas élevés à 
cent mille francs depuis les dix ans que nous sommes 
en Afrique. Peut-être ai-je été mal informé ; en ce 
cas, M. le ministre des finances, qui doit savoir ce 
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qui renlre dans les caisses de l'État^ voudra bien me 
détromper. 

Messieurs , il est triste de le dire^ la terre d'Afri- 
que, en échange de l'élite' de nos troupes et des quatre 
cents millions que nous y avons déjà enfouis pour ne 
plus les revoir, ne nous a encore produit que des 
grades et des bulletins. Il est vrai que les bulletins 
sont fort satisfaisants , et si nous additionnons le 
nombre d*Ârabes qu ils tuent depuis dix ans , nous 
verrons qu'il dépassera bientôt celui des Arabes qui 
peuplaient Tancienne Régence. 

Toutes ces choses frappent les yeux les. moins 
clairvoyants, et cependant nous tendons chaque an- 
née à nous étendre davantage. J'en sais bien le secret, 
que vous pressentez peut-être ; quoiqu'il soit un 
peu délicat de sa nature, je ne crains pas de le dire 
publiquement devant une chambre qui n'accuse ja- 
. mais les intentions. Le voici : Sur ce terrain glis* 
sant où les passions politiques ont placé et conti- 
nueront à placer les ministres passés, présents et 
futurs» presque toute leur attention est naturelle- 
ment absorbée par la nécessité de se tenir en équi- 
libre un moment de plus : il leur en reste bien peu 
à consacrer aux afi&ires du pays. La question diffi- 
cile de l'Afrique surtout, exigerait, pour une bonne 
solution, plus de temps qu'ils ne peuvjsnt lui en ac- 
corder; d ailleurs, c'est un pays éloigné. Alors ils 
prennent le parti de laisser agir les gouverneurs , 
sans leur donner d'instructions, ou s'ils leur en 
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donnent , on les entortille dans un dtyle Mastique 
qui se prête à toute interprétation, suivant les événe- 
ments. On aime mieux abdiquer que de se com- 
promeitre. Le gouverneur, surtout s'il est maréchal , 
et ici. Messieurs^ je ne blâm^ personne, je ne suis 
que l'historien du cœur humain, nous tous nous agi- 
rions de même , le gouverneur, dis-je^ cherche na- 
turellement à étendre son commandement, à accroî- 
tre le nombre des troupes sous ses ordres ; et le 
moyen d'y parvenir, c'est d'étendre le cercle de l'oc- 
cupation. D'ailleurs, rût*il un miracle de modération, 
il (inirait toujours par céder aux instances de ses 
officiers, avides de gloire et des émotions du champ 
de bataille. On s'avance donc toujours à de nouvelles 
conquêtes, et l'on joint à la faute de les faire^ celle de 
les garder. 

Passons maintenant à Texamen de l'opinion op- 
posée, opinion modeste qui restreindrait l'occupation, 
à celle de deux ou trois villes maritimes : Alger, 
Oran et peut-être Bône. Ces villes seraient dans nos 
mains de simples comptoirs, sans territoire; car, 
si l'on voulait en cultiver les entrons, on donnerait 
prise aux déprédations des Arabes, et la guerre avec 
tous ses inconvénients naîtrait de la nécessité de les 
repousser, ainsi que cela a lieu maintenant autour de 
ces villes. Une longue expérience de ce système a 
été faite par les Espagnols à Oran, et nous ne pou- 
vons mieux faire que de consulter l'expérience qu'ils 
en ont faite , pour eh déterminer la valeur. Vous 
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M¥eai que lorsqu'ils eurent achefé de chcunor les 
Maures d'Espagne, Teaprit de haine et de vengeanee 
qui les animait naturellement contre eux, les en- 
traîna à leur poursuite sur les côtes d'Afrique, I)s 
prirent, en 1509, Oran, qui était un repaire de pira- 
tes. Ce port^avec sa vaste rade, qui n^est qu'à vingt-* 
cinq lieues de Carthagène , leur parut un excellent 
point d'arrivage et une bonne place d armes pour 
leurs expéditions futures; ils s'y fixèrent ^ l'en- 
tourèrent de fortifications et y firent de beaux éta- 
blissements. Lorsque de nombreux revers eurent 
calmé leur esprit belliqueux en Afrique, ils ne 
laissèrent plus qu une simple garnison à Oran, et la 
place, sans territoire, ne fut plus qu'qn comptoir 
armé. Mais les farouches tribus des environs refu- 
sèrent toujours de leur apporter leurs marchandises, 
de commercer avec eux, et leur comptoir leur coûtait 
plus qu'il ne leur rapportait. Afin de donner un but 
utile à ces dépenses, ils transportèrent à Oran leurs 
condamnés, et la place fut transformée en un vaste 
bagne jusqu'en 1792, où ils l'abandonnèrent Vo- 
lontairement , à la suite d'un tremblement de terre. 
Cette longue expérience, de près de trois siècles , 
me parait fort concluante^ et je ne doute pas, quant 
à moi , que nos comptoirs sur les côtes d'Afrique 
ne nous fussent aussi onéreux que ne Tétait celui 
d'Oran aux Espagnols. Ce serait bien peu connaiti*e, 
en effet, les peuplades africaines que de supposer 
qu'elles iront commercer avec des chrétiens, lors- 
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qu'elles peuvent le faire avec Tunis, et sur d'autres 
points des côtes occupés par leurs co-religion- 
naires. Leur fanatisme , leurs mœurs, la nature de 
leurs besoins, tout les éloigne de nous. 

Et d'ailleurs, nous fût-il possible de lier des rela- 
tions de commerce avec elles, quel avantage en reti- 
rerions-nous ? Vous le savez , messieurs , on ne 
s'enrichit par le commerce qu'avec les riches. Or, 
les Arabes sont pauvres, et n'ont rien ou presque 
rien à nous donner en échange de nos marchandises, 
marchandises, au reste, dont ils se soucient fort peu. 
Us produisent ce qui leur est nécessaire dan^ la vie 
nomade : des étoffes grossières, tissues de la main 
de leurs femmes avec la laine de leurs troupeaux, 
des tentes de feutre pétri du poil de leurs cha- 
meaux; leurs voisins les Kabayles leur fournissent 
delà poudre , du plomb , un peu de fer, quelques 
armes, du tabac , à un beaucoup plus bas prix que 
nous ne saurions le faire nous-mêmes. Que feraient- 
ils de nos objets de luxe et de tous ces meubles dont 
s'entoure la vie civilisée. En vérité, on les leur donne- 
rait pour rien, qu'ils s'en trouveraient fort eiïibarras- 
ses, sous la tente, dans leurs migrations perpétuelles. 
Les quatre cents millions que nous avons déjà dépen- 
sés si follement en Afrique ont passé en partie dans 
leurs mains; s'est-on aperçu qu'ils aient augmenté 
leurs dépenses et leurs achats ? Kon. L'argent qu'ils 
se sont procuré, ils ne l'emploient pas à acheter, car 
ils n'ont besoin de rien ; ils l'enfouissent dans des 
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trous dont le propriétaire a seul le secret. Le. goût 
de thésauriser est général , depuis le dey d'Alger qui 
enflait sans cesse son trésor, sans jamais y toucher, 
jusqu'au dernier Arabe. 

Ce système de comptoirs nous coûterait peu, sans 
doute, en se bornant à entretenir la garnison néces* 
saire à la défense des enceintes ; mais il nous rappor- 
terait encore moins qu'il ne nous coûterait* Ce qu*il 
aérait raisonnable de fonder sur la cote d'Afrique , 
ce serait , au lieu d'inutiles comptoirs , un bon port 
de mer précédé d'une rade sûre, fortifié de maniera 
à résister même à des troupes* européennes, en réa* 
lisant la pensée d'un grand monarque. Il servirait 
de refuge et d'asile à nos escadresde la Méditerranée, 
sur une côte dangereuse de ce beau lac que.ia géogra- 
phie semble nous donner , mais dont notre impré-- 
voyahce se laisse dépouiller par les Anglais qui s'y 
sont déjà ménagé trois stations admirables, Gibraltar, 
Malte et Gorfou, tandis que nous nous y voyons ré- 
duits au seul port de Toulon. De notre port africain , 
avec une escadre légère , nous ferions la police des 
côtes barbaresques , en débarquant des troupes sur 
un point quelconque d'où serait sortie une seule bar- 
que, et en détruisant aussitôt ce foyer naissant- de 
piraterie. Nous atteindrions ainsi le but le plus no- 
ble de notre expéditbn, même après avoir abandonné 
l'Algérie; les nations de la Méditerranée continu- 
raient à nous bénir, à rechercher notre protection 



et notre appui , et notre générosité nous grandirait 
dans leur estime. 

A ce sujet; messieurs, permettezrmoi de vous faire 
remarquer que ce qui manque le plus au dévelop- 
pement de notre puissance , et cet aveu j dans ]a 
bouche d'un officier de terre , ne peut être que le 
fruit d'une profonde conviction , ce sont les ports 
militaires sur les côtes éloignées. Ils sont à la guerre 
maritime , dont le vaste théâtre s'étend, quelquefois 
sur toute la surface du globe, ce que sont les places 
fortes à la guenre de terre. Ils sont les soutiens , les 
appuis y les refuges , . les dépôts des escadres belligé- 
rantes; ils gardent les détroits, qui sont les défilés 
des mers; ils servent de base aux grandes opérations 
maritimes , ils leur donnent de la consistance et de 
la durée; aussi sont-ils indispensables à une bonne 
marine, et vous savez que ce sont les fortes escadres 
qui, aujourd'hui , donnent la puissance sur !e globe, 

# 

tel que le commerce Ta fait. Jamais ce beau vers ne 
brilla de plus de vérité : 

Le irident de Nê|iliine est le sceptre dn moDde. 

Je vous demaade pardon, messieurs, de vous par- 
ler de la nécessité des ports en général , à propos 
d'un seul port, mais j'éprouve le besoin de faire en- 
tendre cet accent de ma convictton. 

Ainsi, messieurs, je ne suis pas de ceux qui pen- 
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sent qti*il soit honorable et gl(Mrieux pour ta fVanoe 
de prodiguer, ses trésors et de consumer ses forces 
militaires à la poursuite de quelques peignées d'Ara- 
bes; je ne crois pas non plus qu'il nous soit avanta- 
geux de nous morfondre dans d'inutiles comptoirs, 
dans Teàpoir incertain d'un commerce qui ne nous 
vaudrait jamais ce qu'il nous coûterait. Entre ces 
deux opinions extrêmes, je ne me dissimule pas qu'il 
reste bien peu de place pour une opinion intermé- 
diaire , celle de fonder une colonie sur les côtes de 
TAlgérie. Fonder une colonie, on m'objectera aussi- 
tôt que c'est un moyen bien lent, bien laborieux, qtii 
exige pour son achèvement un esprit d'ordre, de 
suite et de constance dont la nature a été avare 
parmi nous, et que par conséquent cette entreprise 
est antipathique au caractère national. A ces objec- 
tions, qui ne sont point dépourvues de fondement, 
je n'ai qu*une réponse à faire : c'est que toute autre 
manière d'occuper T Algérie, je croîs l'avoir prouvé, 
est ruineuse pour le présent et sans espoir pour 
l'avenir. Dès lors, il faut nous résoudre à cette œuvre 
de labeur, de temps et de patience, ou à abandonner 
l'Algérie, et cela plustôt que plus tard, c^r il y aurait 
de la démence à continuer de prodiguer notre sang 
et nos trésors à des conquêtes qu'on devrait finir par 
délaisser. 

Toutefois , l'abandon de l'Algérie , après y avoir 
dépensé quatreà cinq cents millions, nous frapperait 
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aux yeux de TEurope de ce i^i^icule qui s'attache 
toujours aux grandes eotreprises avortées. Il per- 
mettrait aux pirates de pulluler de nouveau sur les 
côtes barbarésques ; et d'ailleurs , je ne crois pas 
qu'aucun ministère osât opérer cet abandon en bra- 
vant l'opinion publique qui fait de la question de 
l'Algérie une question d'amour- propre, d'honneur et 
de dignité nationale. 

D'où je conclus qu'il faut nécessairement en ve-» 
nir à la colonisation , mais à une colonisation res- 
freinte qui n'exige que l'emploi de moyens bornés 
dont l'absence ne nous affaiblirait pas sensiblement 
en Europe, et qui permette l'espoir raisonnable d'é- 
lever en peu d'années les recettes au niveau des dé- 
penses. 

J'ai beaucoup réfléchi sur cette question de la co- 
lonisation, et je crois être parvenu à une solution 
satisfaisante. Cette solution, messieurs , ne présente 
rien de nouveau ; elle consiste simplement à imiter 
Texemplé 4^s peuples qui, jusqu'à présefit, ont 
fondé des colonies sur des côtes barbares. Or, com- 
ment ont-ils fait? Le voici : Après avoir choisi un 
port de débarquement et un canton fertile, leur 
premier soin a été d'établir la sécurité sur le terri- 
toire qulls destinaient à la culture , sécurité qu'ils 
achetaient au prix de moyens plus ou moins dispen- 
dieux , suivant le nombre , la force et le caractère 
hostile des indigènes qui les entouraient. Grâce à 
celte sécurité , les colons avec leurs familles ont pu 
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s'établir dans ce canton et se livrer aux travaux de 
ragriculture.De nouveaux colons, attirés par Téxei^- 
pie prospère des premiers, sont arrivés, qui , à 
Faide de ce premier centre de colonisation, oiit 
étendu le cercle de culture de proche en proche sur 
de vastes contrées. Quant aux indigènes , on lâchait > 
naturellement d'en tirer aide et secours pour le tra- 
vail, et de se les assimiler. Mais lorsque la différence 
ded mœurs , des habitudes , de la religion opposait 
une barrière infranchissable , il fallait bien que 
la civilisation , en s'avançant^ les chassât plus 
loin. 

Hé bien ! ce qui a réussi aux autres peuples sur 
tous les pointa du globe, doit nous réussir également, 
si, comme eux, nous nous montrons laborieux et 
constants. Il ne s'agit que de jes imiter. Nous possé- 
dons le port et la ville d'Alger ; le port, amélioré et 
agrandi par les beaux travaux de nos ingénieurs , 
est suffisant aux besoins du commerce et dé la colo- 
nie; la ville offre quelques ressources. Autour de ' 
cette capitale s'étend un territoire ou fertile, ou 
susceptible de le dévenir ; d'abord les collines du 
Sahel, qui offrent d'heureux sites à la petite culture 
et aux plantations ; ensuite, au-delà de ces collines,, 
la vaste plaine de la Mitidja qui s'étend jusqu'au 
pied de VAtlas sur environ quatre lieues de large et 
vingt-cinq lieues de long. Son sol fertile^ enrichi des 
cadavres des végétaux et des insectes que les eaux 
roulent des montagnes, est de plus susceptible d'être 
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féoondë par les irrigatioiis sur un grand nombre de 
points. C'est ce territoire qu'il s'agit de préserver 
des déprédations dés Arabes, les plus rusés, les 
plus lestes et les plus audacieux brigands de 4a terre ; 
car, sans sécurité,, point de colons, point de culture, 
pmnt de colonie. On a cru y parvenir en multipliant 
les campset les posteis retranchés. Mais il est (fe no- 
toriété publique qu'on n'a pas réussi ; même durant 
la piix avec Âbd-»el-*Kader, les Arabes n'ont cessé de 
se glisser eaive nos postes , d'aller voler les trou- 
peaux des colons et égorger nos soldais isolés, jus- 
qu'aux portes des fermes et des camps ; et vingt-trois 
mille hommes n'ont pas rétissi à procurer la sécurité, 
durant ce qu'on nomme la paix en Afrique, à un 
tenritoine de cent li^ies carrées , protégé par la mer 
•or la moitié de son pourtour. 

Tout cela est encore plus insuffisant en temps de 
. guerre. L'hii^er dernier, Abd-el-Kàder a fait une in- 
cursion a i^ tète de plusieurs milliers d'Africains, 
incursion à laquelle on devait s'attendre , puisqu'un 
chef d'Arabes , de cette même main dont il vient de 
signer un traité, vous coupe la tête s'il en ttxMve i'oc • 
casion ; k quoi nous ont servi et nos vingt- trois mille 
hommes , et nos groupés de camps et de postes re- 
cranchés? Quelques colons commençaient à travailler, 
à élever des établissements^ à preodre confiance; on 
les a laissé piBer, brûfer, égorger. Triste vérité, après 
dîjL ans d'oecupatûm, lorsque nous avons bientét soi- 
santenqiuîiixe wiie honmies en Afrique^ nous ne pos- 
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sédons pas eooore une lieue carrée de terrain où un 
colon puisse se dire : JeJuis en sûreté. El dans le cours 
de l'hiver dernier , qu avons-nous vu ? Un habile 
maréchal » à la ièibe de trente- deux mille hcMiimes ^ 
ne pas pouvoir protéger ce petit territoire. 

Je n accut^ personne, messieurs ; tout le monde a 
fait son devoir. Je n'accuse que Tinsuffisance du sys- 
tème défensif suivijusqu a présent, ou plutôt, ce sont 
les faits qui raccusent. Ces groupes de postes isolés 
ont pu élre convenables peut«-être pour s avancer et 
occuper le territoire ; mais ils sont insuffisants pour 
le préserver, méo>e en temps de paix« En effet, qu'on 
soit en paix avec une tribu, peu importe : quelques 
guerriers s en détachent la nuit, se glissent furtive- 
ment entre deux postes, font leur coclp de main et 
s'enfuient aussitôt dans les plis du désert. yeut-<m 
les poursuivre : si c'est avec peu de monde , on se 
livre à la foi punique des tribus ; si c'est avec un fort 
détachement, on ne les atteint pas. Leur trilm con- 
sent-elle à les livrer ; ils trouvent un asile dans une 
autre plus hardie. C'est ainsi que la tribu des Had- 
joutes, qui, placée sur notre flanc droit , vient nous 
piller depuis dix ans jusqu'aux portes d'Alger , au 
lieu d'être exterminée par nos nombreuses troupes, 
a vu doubler le nombre de ses guerriers, en recevant 
dans son sein les brigands, qui, attirés par l'appât 
du butin, abandonnent les trjbus pacifiques. 

Comment donc se garantir de leurs déprédations? 
jiiCessieurs, je vous le demande , comment se jgpran-- 
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tit-on des voleurs ? n'est-ce pas par des muraîlles ou 
autres obstacles continus ? Or , les nomades ne sont 
autre chose que des voleurs, qui s'organisent plus 
ou moins en grand suivant les circonstances. Dans 
le nord de TAfrique ils sont plus redoutables qu'ail- 
leurs, parce que les qualités supérieures de leurs che- 
vaux leur permettent d'accourii* vite , de surprendre 
adroitement et de s'échapper avec rapidité; raison de 
plus de ne pas laisser de brèches entre nos postes, de 
leur fermer toutes les portes, et par conséquent d'é- 
lever une enceinte continue. Oui , messieurs , une 
enceinte continue autour du territoire d'Alger ; et 
c^st-la ridée extrêmement simple que j'ai développée 
dans un opuscule que plusieurs d'entre vous ont bien 
voulu accueillir avec une indulgence dont je les re- 
mercie. Je ne vous fatiguerai pas à cet égard de dé* 
tails fastidieux que ne comporte ptis la tribune. Je 
me borne à retracer k vos yeux les principaux ti^its 
d'un système défénsif qui vous sont nécessaires 
pour en apprécier l'efficacité. 

Figurez-vous d'une mer à Tautre, autour du 
territoire d'Alger tel que nous l'avait réduit le traité 
de la Taffna, moins les montagnes, le mUrd*octroi 
de Paris , auquel on a ajouté , pour le flanquer, de 
petits corps de garde crénelés, en forme de tours dé- 
fensives, répartis à grande portée du fusil de rempart. 
Ce mur d'environ vingt-cinq lieues de développement, 
dont seize lieues longent les derniers contreforts 
de l'Atlas, embrasse avec la mer un espace de près 



sua LA QUESTION DE l' ALGÉRIE. 321 

de cent lienes carrées OU cent soixante mille hectares. 
Figurez-vous de plus un poste de cinq hommes 
dans chaque tour défensive^ au nombre de deux cents ; 
et dans Tintérieur six camps de quatre cents fantassins 
et mille cavaliers chaque ^ répartis autour des murs , 
à quatre lieues de distance entre eux.Les fantassins des 
camps relèvent les postes des tours et les renforcent 
au besoin, et les cavaliers des camps font toute la nuit 
des patrouilles intérieures le long des murs. Ce dispo- 
sitif étant une fois établi , que des partis arabes se 
présentent : les postes des tours tirent dessus , 
donnent l'alarme , et les cavaliers arabes sont arrêtés 
par le mur. Je ne vois pas en vérité comment ils le 
franchiraient. Toutefois , supposons qu'à la faveur 
de l'obscurité de la nuit , ils mettent pied à terre et 
cherchent, les uns à escalader , les autres à percer le 
mur entre deux tours; admettons même que les 
postes des tours ne s'en aperçoivent pas ; mais les 
fréquentes rondes et patrouilles de cavalerie s'en 
aperçoivent, et c'est là leur rôle. Elles donnent 
l'alarme au camp : cavaliers et fantassins courent 
sur les maraudeurs qui se sont introduits dans une 
souricière dont ils ne peuvent plus s'échapper. 

Voilà qui suffit , je pense^ contre les partis arabes^ 
Mais une armée africaine; armée, qui, quoique 
formée en très grande partie des troupes irréguliérr s 
des tribus, peut néanmoins être munie de quelques 
mauvais canons, soutenus par deux ou trois mauvais 
bataillons comme celle d'Abd-el-Kader. A une ar- 

^^ 6. 3« sÉEiE. T. 2. JUIN 1840. 21 
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mée , quelque mauvaise qu'elle soit , il est nécessaire 
d'opposer une armée) c'est pour jouer ce rôle qu'il 
est indispensable d'avoir en dehors des troupes char- 
gées de la garde de l'enceinte , une division mobile 
composée de toutes armes, munie surtout d'une 
bonne artillerie^ espèce d'armée au petit pied , con- 
stamment sous la main du gouverneur , prête à agir 
suivant les circonstances., L'armée africaine s'ap- 
proche- t-elle ; on a le choix ou d^aller la combattre 
hors de l'enceinte , ou de l'attendre dans Tenceinte. 
Quant à moi , je n'hésiterais pas , je laisserais faire 
brèche et j'attendrais en silence , à la tète de ma pe- 
tite armée , qu'une partie des forces ennemies eût 
pénétré ; ce serait le moyen d'obtenir un brillant et 
décisif succès. Mais laissons à chacun la liberté de 
suivre son inspiration. 

Le mur d'enceinte avec ses tours coûterait-il 
bien cher? J'en ai fait faire le devis estimatif par un 
ofBcier du génie , sur les lieux : il monte à quinze 
cent mille francs. Fense-t-on que ce devis soit trop 
faible, qu il faille en doubler le montant, comme pour 
les devis dels architectes de Paris ? Qu'est-ce, en Vé- 
rité, que trois millions en présence des trois à quatre 
cents millions qu'on a déjà dépensés en Algérie, sans 
avoir obtenu même uii coin de terre où Ton puisse 
respirer en sûreté; car nous subissons encore la 
honte de voir nos convalescents obligés de chercher 
un asile jusque dans les Iles Baléares! La question de 
cette enceinte n'est donc pas dans la dépense, qui 
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ne peut pas s'élever au-delà de deux ou trois millions; 
elle e§t tout entière dans son efficacité et son utilité. 
Son efficacité, je viensde l'indiquer; son utilité la voici: 
La sûreté, pi^mière condition de toute colonie» étant 
bien établie sous l'égide d'une enceinte continue , 
nul doute que les colons n'affluent sur un territoire 
fertile aux portes de l'Europe ; Ton n'en peut douter 
si l'on considère que le défaut même de sécurité n'a 
•pas empêché plusieurs agriculteurs de se répandre 
dans la plaine, et de cultiver, un fusil d'une main, 
la bêche de Tautre, sousle fer des Arabes, jusqu'à ce 
qu'on les ait laissé brûler et égorger Tannée dernière. 
J'ai dit que Tagriculture ne pouvait être que bien 
misérable, bien pauvre, dans des contrées desséchées 
et durcies par des sécheresses de huit mois, sous un 
soleil africain, excepté sur les points où Tirrigation 
du sol était praticable. Heureusement que presque 
toute la Mitidj.a est dans ce caâ. Cette plaine, qui 
se déroule au pied de l'Atlas, sur une Inrgeur do 
quatre lieues, reçoit de plusieurs rivières, d'une 
multitude de ruisseaux et de sources , des eaux très 
abondantes en hiver, rares, il est vrai, en été, dans 
la saison des irrigations. Mais rien n'est plus facile 
que de barrer les gorges d'où ces eaux découlent , 
de les retenir et d en former des réservoirs pour 
servir à Tirrigation dans la saison sèche. Les Maures 
sont bien nonchalants, bien peu industrieux, et 
cependant ceux de Blidah ont su barrer une gorge 
au-dessus de la ville, et en former un bassin d^eau 
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qui leur sert à arroser leurs délicieux jardins d o- 
rangers. Je cite ce f*ait pour montrer combifen la 
chose est facile. Ceux qui ont voyagé dans le midi 
de l'Espagne , ce pays quasi africain , peuvent 
seuls se faire une idée des miracles opérés par l'irri- 
gation ^ sous les climats chauds. J'ai vu dans le 
royaume de Valence des chalnps de luzerne, crois - 
saut sous des mûriers , se faucher onze fois par an ; 
j'ai vu dans la vallée de Saint-Philippe les mêmes 
champs rapporter deux abondantes récoltes par an , 
Tune de riz et l'autre de froment. 

Autant les eaux vives sont fertiles et salubres , 
autant les eaux stagnantes sont fâcheuses et insalu- 
bres. Malheureusement les bas-fonds de la plaine de 
la Mitidja sont empestés de marais qui, desséchés 
en été , laissent exhaler , par la décomposition des 
cadavres des insectes et des végétaux , des miasmes 
putrides qui étendent au loin leur influence délétère. 
Des nivellements ont prouvé que leur dessèchement 
était facile; on a de la pente pour faire écouler les 
eaux dans des canaux ouverts à cet effet. Mais il faut 
que ces dessèchements marchent de concert avec 
l'agriculture, afin que celle-ci entretienne les ca- 
naux et les rigoles d'assèchement, et remue la terre 
pour achever de l'assainir. Pardon, Messieurs, si je 
vous parle de tout ceci; mais j'ai voulu vous montrer 
qu'il est possible , facile même d'assainir toute la 
plaine de la Mitidja , d'y répandre l'abondance et la 
vie par l'irrigation > et de la transformer en un vaste 
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et riche jardin, couvert de la plupart des végétaux 
dont nous manquons en France. 

L'enceinte que je propose renferme cent lieues 
carrées, ou 160,000 hectares. C'est tout ce qu'on 
peut désirer, sans doute, pour un premier uoyau et 
un centre de colonisation; 160,000 hectares d'un 
terrain cultivé, c'est justement ce que comprennent 
toutes nos autres colonies , la Martinique, la Gua- 
deloupe et ses annexes, Tile Bourbon, la Guyane ; 
et, comme ces colonies nourrissent une population 
de 377,0(^0 âmes de toutes classes, on a le droit d'es- 
pérer que le territoire entier d'Alger , dont \ la plus 
grande partie serait arrosée, nourrirait, à l'abri de 
son enceinte , trois à quatre cent mille habi*- 
tants. 

Chacun comprend que lorsque cette première en- 
ceinte sera remplie , il sera facile de lui accoler une 
autre enceinte , comme une ruche à une autre ruche, 
d'abord à l'ouest au-delà de la Chiffa, jusqu'à Cher- 
chell,.où les terrains sont fertiles, et (ensuite vers l'est. 
Plus tardla colonie fera ce qu'elle jugera de son intérêt. 
Nous ne pouvons pas avoir la prétention de la mener 
toujours à la lisière. Le trop administrer paralyse et 
engourdit; voyez la Chine: il faut laisser marcher 
un enfant dès qu'il en a la force. 

Toutes ces choses , il est vrai , demanderont du 
temps et du travail ; quant à moi, je vous avouerai 
franchement que je ne connais pas le secret de fon- 
der une colonie subitement et sans iravail. Si quel- 
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ne peut être délivrée de ses ennemis maritimes que par 
une escadre^ et que cette escadre a besoin d'un port de 
sûreté et de refuge contre les chances de la fortune ; 
qu'elle a besoin de réparer sesavaries, de se radou- 
ber^ de se ravitailler et de se refaire sur les lieux même, 
après un combat, ou simplement après une tempête. 
Il faut donc un port militaire sur les côtes d'Afrique. 
Si le petit port d'Alger pouvait se transformer en un 
grand port militaire^ capable de contenir toute une 
escadre, sans y faire une énorme dépense, il est 
évident que ce serait ce port qu'il faudrait choisir 
comme le plus à portée de protéger la colonie et d'en 
être protégé. Mais j'ai lieu de craindre que ce ne 
soit chose impossible. Peut-être ferà-t^on bien de 
réaliser la pensée de Louis XIV et le projet de Du- 
quesne^ projet qui existe aux archives de la marine 
dessiné de la propre main de ce grand homme de 
mer, en choisissant le point de Jigelly. Dans tous les 
cas, les circonstances exigent que nous nous portions 
le plus possible vers Test, afin de surveiller de plus 
près l'Egypte, qui, tôt ou tard, deviendra la pomme 
de discorde de la Méditerranée. 

Et ici. Messieurs, permettez-moi d'ofirir à vos 
regards cette mer qui nous intéresse de si prés, et 
que nous négligeons cependant avec une fatale in^ 
curie. Vous apprécierez beaucoup mieux la haute 
importance d'établir et de fortifier un port militaire 
sur les côtes d'Afrique, non-seulement sous le rap- 
port que je viens de vous signaler de la conservation 
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de rAlgérie, mais sous d'autres rapports plus frap- 
pants encore. Vous savez que la Méditerranée servit 
long-temps à lier le commerce des riches contrées de 
rinde avec l'Europe; vous savez aussi que ce com- 
merce a enrichi successivement tous les peuples qui 
Tont fait; il enrichit jadis l'antique Tyr, Jérusalem 
sous Salomon, TÉgypte sous les rois grecs, la ville 
de Palmyre; il a enrichi Fopulente Venise; et lors- 
que la découverte du cap de Bonne-Espérance lui 
fraya une autre voie par l'Océan, il enrichit un mo- 
ment les Portugais, puis les Hollandais ; enfin, de 
nos jours, il fait la richesse et la puissance de l'An- 
gleterre qui joint au commerce de l'Inde celui de 
l'immense empire chinois. Depuis la découverte de 
la navigation à vapeur, les Anglais s'efforcent de lui 
faire reprendre ses antiques voies de la Méditerranée. 
Ils arriveraient en tous temps, à jour fixe, et ils 
abrégeraient de deux mille cinq cents lieues.* La 
Méditerranée communique aux mers des Indes par 
deux voies, l'Euphrate et le golfe Persique, le Nil et 
la mer Rouge. La première voie, qu'ils ont fait re« 
connaître, est difficile. D'Alexandrette à l'Euphrate^ 
il faut un chemin de fer au travers de montagnes escar- 
pées; la navigation de l'Euphrate n'est pas sans péril, 
au travers des brigands qui infestent les déserts de 
la Mésopotamie. La Babylonie, cet antique berceau 
des nations sédentaires , n*est plus qu'un pays en 
ruiné, inondé par les débordements du Tigre et de 
l'Euphrate; et enfin cette voie sera un jour sous la 



main des Russes. Aussi prëfèrent-its la voie du Nil 
et du golfe Arabique, où il n'y a pour former une na- 
vigation continue qu'à rouvrir lancien canal du Nil 
à la mer Rouge ; et ils la préfèrent d'autant plus que 
l'Egypte, cette fertile oasis, défendue par une cein- 
ture de déserts arides, et peuplée de deux millions 
cinq cent mille fellahs, espèce de serfs laborieux et 
dociles, attachés à la glèbe, leur servirait d'une ad- 
mirable colonie intermédiaire. Aussi convoitent-ils 
rÉgypte avec ardeur : l'Egypte dans leurs mains, 
c*est la clé de commerce de tout Tancien monde. 
Aussi, depuis long-temps se sont-ils assuré par Gi«* 
braltar la porte d'entrée de la Méditerranée ; en 
gardant Tile de Malte, ils ont confisqué à leur profit 
le port le meilleur et le plus fort de cette mer. De Malte 
ils observent etgardent la route deTÉgypte dansledé- 
troitde la Sicile à l'Afrique. Il n'est pas jusqu'à Cor- 
fou qui ne leur serve, en maîtrisant le golfe Adriati- 
que, à mettre l'Autriche dans leur dépendance. Tout 
est prêt; ils ont tout préparé dans cette mer qu'on 
nommait jadis un lac français; ils s'en cachent à 
peine ; déjà ils commencent à s'entendre avec les 
Russt'S pour lé partage des dépouilles : aux Russes 
Constantinople , aux Anglais l'Egypte, à nous la 
honte, si nous n'y prenons garde. 

Nous voudrons nous y opposer, je l'espère; mais 
il ne suffit pas de le vouloir dans le moment; il faut 
être prêt à l'avance. Or, qu'avous-nous préparé 
jusqu'à présent? Pensons-nous seulement à créer un 
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port militai Ire sur les côtes d'Âfriqu(e> port qui serait 
si important pour Taire respecter nos possessions de 
l'Algérie, et surtout pour secourir l'Egypte et soute- 
nir son pacha contre les entreprises de l'Angleterre. 
Loin de là, n'avons -nous pas amoncelé sur une terre 
de famine, soixante-quinze mille hommes qui nous 
placent dans sa dépendance. Tandis que les Anglais 
s'assurent lecommerceet la domination du globe, que 
faisons nous ? Nous usons nos forces et nous tarissons 
nos trésors; à quoi? A poursuivre quelques poignées 
d'Arabes dans les déserts d'Afiique. N'y a-l-il pas 
de quoi rougir et gémir! Voilà, messieurs, permet- 
tez-moi de le dire , la différence qui existe enti:*e 
une nation bien cotiduite et une nation mal di- 
rigée. 

J'insiste vivement sur la nécessité de créer un port 
militaire sur les côtes d'Afrique, en rappelant à ce 
sujet une vérité que nous semblons méconnaître; 
c'est que le plus pressant besoin de notre marine 
est d'avoir des ports assurés sur les côtes éloignées. 
Les ports militaires sont à la guerre maritime, dont 
le vaste théâtre s*étend quelquefois sur toute la sur- 
face du globe, ce que sont les places fortes à la guerre 
de terre ; ils sont les soutiens, les refuges, les dépôts 
des escadres belligérantes ; ils leur permettent de se 
radouber et de réparer les dégâts des combats et 
ceux de la mer; ils observent et gardent les détroits, 
qui sont les défilés des mers ; ils. servent de base aux 
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grandes opérations maritimes ; ils leur donnent de 
la consistance et de la durée. Aussi sont-ils les 
auxiliaires indispensables d'une bonne marine. 

Messieurs y je vous demande pardon en finissant ^ 
de vous avoir exposé quelques vues fort simples sur 
rAlgériC; en empiétant ainsi sur le domaine du pou- 
voir exécutif. Mon excuse se trouve dans l'oubli des 
ministres de nous faire connaître leurs plans ^ leurs 
vues sur TAlge'rie, leur but en affaiblissant la France 
de ses meilleures troupes , pour les transporter et les 
faire périr de faim et de misère sur une côte inhos- 
pitalière. 

Jusqu'à présent^ ils ne sont montés à cette tribune 
que pour nous demander des millions^ puis des mil- 
lions^ et puis encore des millions; millions qu'ils 
enfouissent chaque année dans les sables africains^ 
sans daigner nous dire leur secret. Apparemment 
que dans ce funeste drame qu'ils jouent depuis dix 
ans en Afrique, ils veulent surprendre noire admira- 
tion par l'imprévu d'un Êeau et grand dénouement. 

Quoi qu'il en soit, il est temps enfin qu'ils veuillent 
bien s'expliquer. Une plus longue patience de notre 
part serait taxée d'indifiérence ; une plus longue ré- 
serve de la part des ministres serait taxée d'impuis-- 
sance : c'est pour les mettre sur la voie que j'ai ha- 
sarde quelques idées sur l'Algérie. La principale, 
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celle d'une enceinte continue eât bien simple ; elle 
est tellement naturelle et simple^ que plus de trente 
personnes m'ont dit :'< Mais j'avais cette idée \)f Je ne 
suis, pour ainsi dire^ que l'écho du bon sens public. 
Oui, je le reconnais, cette idée est tellement simpleque 
je ne puis pas y attacher de l'amour-propre; et même, 
je vous l'avouerai, mon amour- propre d'ingénieur 
souffre de descendre des hauteurs de l'art des forti- 
fications jusqu'à un mur de parc. Pour oser lui 
servir d'introducteur dans le monde, j'ai eu besoin 
de me répéter que l'honneur d'être utile à son pays 
ennoblit tous les moyens. J'ai fait plus : durant deux 
ans et demi, j'ai supporté en silence les plaisante- 
ries insipides de ces hommes, toujours en grand 
nombre, qui sont incapables d'examiner sérieuse-* 
ment une idée peuve, ou qu'ils croient telle. Vous 
voyez si j^ai fait abnégation d'amour-propre. Je suis 
bien loin de prétendre qu'on ne puisse trouver mieux 
que ce que j'ai indiqué. Que le génie de nos minis- 
tres s'évertue et qu'ils proposent quelque chose de 
moins onéretux, de plus raisonnable et de plus pra- 
ticable, j'y applaudis et j'y souscris d'avance. 

Messieurs^ à défaut de talent oratoire, j'ai apporté 
à cette tribune toute la franchise d'un vieux militaire, 
sur des questions dont la solution prompte et heu- 
reuse intéresse les intérêts les plus chers de mon 
pays, sa dignité, sa grandeur. Je suis persuadé que 
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MM. les ministres^ laissant aux orateurs vulgaires 
ces mots pompeux qui ne servent trop souvent qu'à 
masquer le vide des idées, et toutes les phrases va- 
gues d'autant plus trompeuses qu'elles sont creuses, 
voudront bien s'expliquer dans cette discussion avec 
clarté et franchise, et qu'api es les avoir entendus, 
nous ne serons pas réduits à répéter ces mots d*UQ 
homme célèbre : « Dieu donna la parole à Thomme 
pour cacher sa pensée. » 



RECUEIL DES PRINCIPALES PIECES 

DE L4 CORRESPONDANCE 

DU DUC DE WELLINGTON. 

PUBLIÉ PAR J. GORRBAUD, kVClBJX HTGÉlflEUR. 



(Suite.) 

A Vhonorùblé M, f^Uiers^ ministre de sa majesté britannique 

à Lisbonne. 

Pombal, 1er ^ai 1809. 

Mon cher Yilliers, 

Je suis arrivé ici aujourd'hui, et je serai demain à Coim- 
bre. J'ai rédigé les instructions du général Mackenzie et je 
vous en envoie copie- Il serait fort à désirer qu'on prit des 
mesures pour qu'à la première craiilte d'invasion l'on pût 
s'assurer des bateaux sur ie Tage jusqu'à Salvaterra. Gela 
ne peut être fait que par l'intervention des autorités civiles 
du pays, et je vous serai obligé de vouloir bien prendre dans 
ce but des mesures avec le gouvernement. 

Le général Mackenzie peut avoir besoin de gros calibre 
pour les batteries qu'il fera construire sur le Tage ; je lui 
ai dit de vous écrire dans ce cas-là , et je vous serai obligé 
de vous adresser au gouvernement pour ce qu'il pourra de- 
mander. Il circule dans le pays que les Français ont forcé 
le passage du Tamaga le 27. — Je sais que Silveira tenait 
encore le 26 dans ses positions. 

Croyez-moi, etc. 

Arthur WELLESLEY. 



336 CORK£SPONJDANCE 

j4u major-général Mackenzie. 

Goîmbre,2raail809. 

Mon cher Maçkenzie , 
Comme développement de celte partie de mes instructions 
qui se rapporte à la réunion des bateâtix du Tage à l'appro- 
che de l'ennemi, je demande qu'il soit bien compris que ces 
bateaux soient ou détruits ou descendus au-dessous de Sal- 
vaterra , où la rivière est assez large pour qu'on puisse les 
mettre à l'abri de la mousqueterie du bord opposé. Il faudra 
aussi prendre la précaution de leur donner une garde. 
Croyez-moi, etc. 

Arthur WELLESLEY. 



j4 Phonorable M. Filliers, 

Coiiiibre, 3 mai 1809. 

Mon cher Villiers, 

Je vous suis très obligé pour votre lettre du 1»^. 

J'enverrai un parlementaire à Soult pour l'échange des 
officiers anglais qui sont ses prisonniers , aussitôt que je 
serai prêt à lui faire connaître d'une autre manière que 
nous sommes ici. 

Je ne sais plus rien de ce qui se rapporte a l'objet pour 
lequel Bayley est allé e^n Angleterre , si ce n'est les plus 
grandes politesses faites par l'officier français commandant 
les avant-postes au colonel Tram , lorsque dernièrement il 
s'est mis en rapport avec eux par un parlementaire. Un des 
officiers qu'il a vus a été cité par mon ami comme étant de 
son parti. 

Je n'apprends d'aucun côté qu'un corps soit en marche 
pour Alcantara. 
Le détachement de Truxillo , mentionné par le capitaine 
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Mayoe, était formé d'artillerie de gros calibre destinée à 
Mérida ; et quelle que puisse être l'iritentiop de l'enoeiDi, il 
ne peut être destiné à une invasion du Portugal par Alcan* 
tara. Si nousooeupionsAIcantara, ce gros calibre pourrait 
ôtre destiné à nous enlever ce point; mais les Francis 
savent bien que nous ne roceuj)ons pas, puisque, tout4er<- 
nièreœ^t^ Lapisse l'a traversé avec sa division. 

Je n'ai entendu parler d'aucun mouvement sur la fron-* 
tière , si ce n'est ce mouvemeint de cavalerie vers Caceres 
dont je vous ai parlé dans ma lettre d'bier. 

Vous avez vu que j'indiquais la nécessité de faire parvenir 
au général Mackenzie la connaissance des mouvements de 
l'ennemi. Aussitôt que Beresford sera arrivé ^ je me propose 
de prendre avec lui des dispositions pour cet objet comme 
pour d'autres. 

Il serait bien , toutefois , que vous pussiez correspondre 
avec le général Mackenzie, savoir où il aura son quartier- 
général à différentes époques , et demander à Forjaz de 
pri^ ses amis sur la frontière d'écrire à Mackenzie. 

Beresford sera ici ce soir. 

Croyez-m(M, etc. 

ARTHUR WELLESLEt. 



A rhonorable M, Milliers* 

Goimbre, le 4 mai 1S09. 

Mon €»£r YiLUSSB , 

Depuis ma lettre d'hier, nous avons appris que les Fran- 
cis avaient forcé , le 2 , le pont sur la Tamaga , et que Stt- 
nO 6. 3« SÉRIE, i. 2. JUIN 1840. M 
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veira s'ôtait retiré au-delà du Douro à Lamego : les Français 
paraissent aussi avoir poussé un détachement au-delà du 
Douro, à Ambos dos Rios. 

D'un autre côté, nous apprenons d'Oporto qu'ils font 
sauter leurs magasins à poudre , ce qui paraîtrait indiquer 
le projet d'une évacuation immédiate. 

Depuis ma lettre d'hier, j'ai reçu avis que je verrais de- 
main deux personnes , au sujet de Faffaire pour laquelle 
Bayley est allé en Angleterre. 

J'ai eu hier soir une conversation avec Beresford sur I'oIh 
jet dont vous m'avez parlé avant mon départ de Lisbonne , 
c'est-à-dire la désignation d'une personne qui aurait le 
pouvoir de signer pour le gouvernement portugais et de 
l'engager par ses actes, si cette mesure devenait nécessaire. 
Je conviens entièrement avec Beresford , que c'est au gou- 
vernement portugais à décider si ce sera lui ou moi. Je dé- 
sire donc que vous arrangiez cette affaire avec Forjaz ; et 
j'avoue que je ne serais pas fîché que le gouvernement 
décidât, ou que je ne pourrai rengager par aucun de mes 
actes sans le concours de Beresford , ou que Beresford seul 
pourra rengager. Dans la crainte que Forjaz ne pense que 
nous avons quelque connaissance d'une autre convention , 
je ne sais pas s'il ne serait pas à propos que vous lui expli- 
quassiez l'objet de nos conférences avec la personne qui est 
venue à Lisbonne. C'est ^du reste , un point dont vous serez 
plus à même de juger que moi, par la connaissance que vous 
pouvez avoir de sa circonspection. 

Le corps de Beresford se met en marche demain , et le 
mien partira le 7, si nous apprenons que Silveira s'est réel- 
lement retiré , ce dont nous n'avons aucune nouvelle offi- 
cielle. 

Croyez-moi, etc. 

ARTHUR WELLESLEY. 
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A Don Miguel de Péreira Forjaz. 

Goimbre, le 5 mai 1809. 

Monsieur, 

J'ai reçu la lettre queYotre Excellence m'a adressée 
pour m'envoyer la commission de maréchal général des 
armées de Portugal , dignité que m'a conférée la régence, 
agissant au nom du prince régent. 

Je vous prie de vouloir bien me faire la grâce de présen- 
ter aux membres de la régence mes remerciements pour 
Fhonneur brillant qu'ils m'ont accordé , et que j'espère 
pouvoir mériter par le zèle avec lequel je m'efforcerai d'a- 
vancer les intérêts et d'assurer la sécurité du royaume de 
Portugal. Je vous prie également , monsieur, d'agréer mes 
remerciements pour les expressions flatteuses dont vous 
vous êtes servi pour me faire savoir le bon plaisir de la ré- 
gence. 

J'ai Fhonneur d'être , etc . 

ARTHUR WELLESLEY. 



A M. IF. Huskisson^ Secrétaire de la trésorerie. 

CoîinLre, le 5 niiû 1809. 

Mon cher Huskisson , 

Je vous ai promis de vous faire connaître à mon arrivée 
dans ce pays la situation de nos affaires financières : je 
suis fâché d'avoir à vous en faire un si mauvais exposé. 
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Au lieu de 400,000 livres sterling que vous et moi nous 
pensions, d'après \es rapports, que je trouverais en Portugal, 
je n'ai pas trouvé tout à fait 100,000 livres sterling. Cet ar- 
gent éittii en monnaie espagnole , qui n'aurait pu être mise 
en circulation en Portugal sans éprouver une perte consi- 
dérable et sans révéler aux agioteurs de Lisbonne le fait de 
notre besoin d'argent , ^ qui aurait élevé beaucoup les frais 
de rémission des billets. J'ai donc envoyé For espagnol 
à €adîx pour y être changé contre des dollars ; et je suis 
maintenant ici avec toute l'armée , sur le point de marcher 
pour attaquer Soult, n'ayant que 10,000 livres sterling, et 
étant pressé de demandes monstrueuses. 

L'évvtluaUon des dépenses en Portugal monte à environ 
dOO,000 livres sterling par mois, d'après une estimation 
grossière. De cette somme , toutefois , une portion considé- 
«vUe, S0v009 livres sterling par mois, est payée par le payeur- 
f^énérai dépoté, et doit être tirée par lui sur le payeur-gé- 
néral ; une autre portion considérable dont je ne connais 
pas le chiffre est payée par l'ambassadeur et doit être or- 
donnancée par lui. Le reste des dépenses doit étte , à pro- 
prement parleri défrayé par le commissaire-général. 

Vous pouvez être certain que je tiendrai les dépenses au 
taux le plus bas possible. J'ai déjà pris des mesures pour 
renvoyer*» Angleterre nn certain nombre de bfttiments de 
transport :, aussitôt que je pourrai un peu regarder autour 
de moi, ou que j'aurai quelque bonne chance, je compte les 
renvoyer tous. 

Je pense , toutefois, d'après tout ce que j'ai appris sur la 
possibilité d'échanger des billets pourde Targentà Lisbonne, 
i Cadix et à Gibraltar, qu'il sera nécessaire qu% voua eo- 
V )yiez ici de temps à autre des espèces. 
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Je V0U8 xecommande d'envoyer 100,000 livret storling en 
argent en Portugal , aussitôt que vous le pourrez après avoir 
reçu cette lettre ; je vous informerai de temps en temps de 
la nécessité qu'il y aurait d'en envoyer davantage. Le bien 
qui résultera certainement de l'envoi d'Angleterre d'argent 
monnoyé sera de nous mettre à même d'abaisser sur tous les 
marchéi les dépenses de l'émission des billets. Cet avantage 
n'en est pas un faible. 

t Croyez-moi; êtes 

ARTHUR WELLESUSY. 



j4u pH/jor^général Maekmm. 

Coimbre, le 6 mai 1809. 
*""' SfON CHER MAGKENZIE, 

J'ai reçu votre lettre du 3. 

Vous recevrez avec cette lettre tous les ordres qui ont 
été donnés à l'armée. Tous regarderez comme vous étant 
applicable^ l'ordre qui alloue un interprète à tout officier 
commandant une brigade à laquelle sont attachées des 
troupes portugaises, et vous prendrez un interprète. 

Le général Beresford et le gouvernement de Lisbonne ont 
sur la frontière des correspondants espagnols et portugais. 
Des officiers sont employés à transmettre des avis au com* 
mandant en chef, le quartier- maître général vous écrira à 
leur sujet; ils ont tous l'ordre de correspondre avec vous. 

J'ai écrit à Lisbonne pour demander qu'un service de 
poste journalier fût étabh entre Abrantès et Coimbre , et 
entre Coimbre et l'armée , pendant le temps que je serai 
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dans le nord. Dans le cas où vous auriez quelque chose de 
très important à me communiquer, envoyez un officier en 
poste : ses frais seront payés. 

Le général Beresford m'a informé qu'il avait réglé votre 
situation vis>à-vis du général Miranda, et il me paraît qu'il 
vous a fait connaître les dispositions qu'il a prises. 

Eq cas d'approche de l'ennemi, vous aurez à diriger les 
troupes comme vous le jugerez convenable, sans le consul- 
ter, mais en l'informant pour sa gouverne de vos mouve- 
ments. Avant l'approche de l'ennemi, vous pourrez lui 
indiquer les mouvements que vous désirerez voir exé- 
cutés. S'il faisait quelque difficulté de diriger ses troupes 
suivant vos désirs , dites-lui que vous agissez d'après les 
instructions que vous avez reçues de moi. 

Croyez-moi, etc. 

ARTHUR WELLESLEY. 



^u vicomte Castlereagh, secrétaire d'État. 

Goinibre, le 7 mai 1 809. 

Mon cher lord , 

Ma dépêche officielle de ce jour vous fera connaître l'état 
des choses ici. Je pense que je pourrai bientôt mettre en 
ordre lesiiffaires de cette portion du pays; je porterai alors 
toute mon attention du côté de Victor. 

Je regarde comme probable que Cuesta et moi nous serons 
plus que suffisants pour lutter contre l'armée française de 
la Guadiana, et que nous la forcerons à la retraite. La te- 
neur de mes instructions deviendra alors importante. A 
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moins qu'elles ne soient changées, je serai obligé de m'ar-* 
réter aussitôt après que j'aurai éloigné de la frontière du 
Portugal le danger qui la menaçait , à Finstant peut-être où, 
en continuant à m'avancer, je pourrais être le plus utile à la 
cause des Espagnols. 

Je désire que les ministres du roi examinent cette ques- 
tion, et me laissent la latitude de pousser mes opérations 
en Espagne, si je juge qu'elles sont importantes pour la 
cause de l'Espagne, et qu'elles s'accordent avec la sûreté du 
Portugal. 

Croyez-moi, etc. 

ARTHUR WELLESLEY. 



:,.> Au capitaine Mudge de la M. R. 

Coimbre, le 7 mai 1 809« 

Mon cher monsieur. 

J'ai reçu votre lettre d'hier soir, et je vous sais très 
obligé pour les journaux que vous m'avez envoyés. 

Je vous serais très reconnaissant si vous vouliez avoir la 
bonté de débarquer à Figueira les troupes que vous avez 
convoyées d'Angleterre, à l'exception des hommes du deu- 
j^ième bataillon du 24® régiment, que je désire qu'on envoie 
à Lisbonne, ce bataillon se trouvant établi sur le Tage. 

Gomme j'ai déjà eu de la cavalerie débarquée dans le 
Mondégo, j'ai lieu de craindre que vous uéprouviez des 
difficultés pour débarquer celle que vous avez amenée. Nous 
.avons trouvé que la meilleure manière d*d rri ver à notre 
but, était de faire entrer tous les bâtiments auxquels leur 
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tirant cVeati permettait de passer la barre, dans ht rivière, 
où nous n'avons plus éprouvé de difficultés à débarquer. 
Quant aux bâtiments auxquels leur tirant d'eau ne permet- 
tait pas de passer la barre, nous en avons transbordé les 
chevaux sur des bateaux du pays, dont on peut se procu- 
rer un grand nombre à Buarcos et Figueira. Les chevaux, 
ont ainsi passé la barre dans cesMtteaux, et ont été ensuite 
débarqués avec facilité. ' 

Croyez-moi, etc. 

ARTHUR WELLESLET. 



j4u vicomte Qutkreaghy secrétaire d'État. 

Gofmbre, le 7 mai 1809. 

MILOR0, 

J'ai rhonneur de vous informer que, eo&formémtnt aux 
intentions que j'ai exprimées à Votre Seigneurie, le 27 
avril, j'ai réuni Parmée sur ce point , à Texception du deu- 
xième bataillon du trentième régiment qui forme la garni- 
son de Lisbonne , et du détachement qui est placé sur le 
Tage, sous les ordres du major-général Mackenzie. 

Toute l'armée était réunie ici le 5 du courant. Le même 
jour, un détachement composé d'une brigade d'infanterie 
anglaise , d'un escadron de cavalerie anglaise et d'environ 
6,000 hommes d'infanterie, de cavalerie et d'artillerie por- 
tugaises, s'est porté surViseu, commandé par le général Be- 
resford. Son objet est de manœuvrer sur la gauche de l'en- 
nemi, pendant que j'opérerai sur sa droite à Oportoavec le 
eorps principal de l'armée anglaise et deux hataillona d'in- 
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fmlepie portugaHe. L'avant-garde anglaise a commencé son 
mouvement ce matin. 

Depuis que je vous ai écrit, l'ennemi est resté à peu près 
dans les mêmes positions, aussi bien sur la frontière de l'est 
^aedans lesprovinees du nord de ce royaume. Aucun chan- 
gement, que je sache, n'a été apporté aux positions de l'ar* 
mée française sur la Guadiana; la seule différence dans 
cette partie-ci, c'est que le général portugais Silveira a été 
battu sur la Tamaga, et que les Français se sont emparé du 
pont d'Amaaante le 2 do courant. La possession de ce point 
est importante pour eux en ce qu'elle leur donne la facilité 
de se retirer par la province de Tra os Montes. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

ARTHUR WELLESLEY. 



j4u major- général ffill. 

Coimbre, 8 mai 1809* 

Mon cher Hill , 

Nous avons fait halte hier pour donner au général Beres- 
ford le temps de prendre de l'avance , et nous continuerons 
demain nos opérations. Vous recevrez du quartier-maître 
général uae pièce complètement explicative de ce qu'il a été 
projeté que vous exécuteriez. J'ai seulementà ajouter : pre- 
mièrement, que vous trouverezà Aveiro des bateaux préparés 
pour vous : vous n'aurez plus qu'à vous procurer des bate- 
liers, et Douglas, que je vous envoie, vous assistera dans 
oelte opération ; secondement, que je désire que vous mouil* 
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liez demain soir en un point où Tennemi ne poisse pas vous 
découvrir, et dans cette partie de la rivière ou du lac dont 
les bords sont marécageux ; troisièmement , que vous de- 
vriez débarquer votre infanterie légère au-dessousde la ville 
où il est certain que Tennemi ne se trouve pas, afin d'assu- 
rer le tranquille débarquement du reste de votre corps k 
Ovar, où il est possible que l'ennemi ait une petite pa- 
trouille. 

Je vous recommande de faire cuire à Aveiro un jour de 
viande^ pour vos hommes, pour le 10, et de les faire rafrai*- 
chir à Ovar, pendant que vous y attendrez Javis de la mar- 
che du général Cotton et de sa cavalerie. 

Après avoir communiqué avec ce général , vous partirez 
d'Ovaret suivrez la route qui conduit d'Ovar à Feira, jusqu'à 
son point de rencontre avec la grande route de Goimbre à 
Oporto. Là, vous ferez halte jusqu'à ce que vous soyez re- 
joint par la cavalerie. Mon intention est de pousser le 10 
l'ennemi aussi loin que je pourrai, même jusque dans 
Oporto si cela est possible. 

Croyez-moi, etc. 

ARTHUR WELLESLEY. 



Â Vhonorable M. J.-H. Frire 

Quinla de la Graciosa, le 9 mai 1809. 

Mon cher monsieur, 

Je viens de recevoir votre lettre du 4, et je vous suis très 
obligé de m'avoir donné si promptement avis de la marché* 
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de ce corps français de l'Aragon, qui est probablement en^ 
Yoyé au secours dit maréchal Ney ou du maréchal Soult. Je 
n'ai encore appris d'aucuneautre source que ce corps se 
soit approché des frontières du Portugal, et pourtant nous 
ayons des garnisons à Ghaves, Bragance, Ciudad-Rodrigo et 
Almeida. Il est donc possible que la marche de ce corps ait 
été arrêtée, ou sa destination changée. 

Les troupes sous mes ordres ont commencé leurs opéra^ 
tiens contre le maréchal Soult. Une colonne a marché par 
Yizeu sur Lamego , et une autre sous mon commandement 
est en marche sur Oporto. Cette dernière passera demain 
matin la Youga , où se trouvent les postes extérieurs de 
Tennemi. 

Je ne pense pas que l'avis que vous m'avez communiqué, 
quand il viendrait à se confirmer, pût m'engager à changer 
mon plan , jusqu'à ce que ces forces ennemies de TAr^gon 
se soient rapprochées de nous. 

Pour ce qui est de Soult , je ne négligerai rien de ce que 
je pourrai faire pour le détruire. Mais comme dernièrement 
il a forcé le point important du pont d'Amarante, et que de- 
puis il s'est emparé de Villa Réal^ je crains qu'il ne me soit 
pas possible , avec les forces que j'ai à ma disposition, de 
Tempôcher de se retirer en Espagne. 

Il restera alors à examiner s'il sera plus avantageux au 
Portugal et à la cause générale que je porte mon attention 
sur le corps de Victor, en restant sur la défensive dans le 
nord du Portugal, ou bien que je suive Soult ou que j'atta- 
que Ney en Galice, restant vers la frontière de l'est sur la 
défensive. 

La solution de celte question dépendra beaucoup de l'ef- 
fectif des forces ennemies existant en Galice et dans les 
provinces espagnoles qui limitent le Portugal au nord. 




Si 11 wàaeié du Portugal était sérieu^momt nmiaeée cto 
ce côté, voua verrez par mes inatructions que J'en dois fkire 
mon affaire principale, et rester dans le nord. Si, d'un autre 
edté, il ne restait dans les provinces espagnoles au nord du 
Portugal que les corps de Ney et de Soûl t, je pense que J'a- 
girais plus elQcacement en (kveur du Portugal et de toute la 
péninsule en concertant un plan dont l'objet serait de forcer 
Yictor à la retraite , ou mâme de le battre s'il était pos- 
sible. 

Je crains que les lettres que j'ai déjà écrites au général 
Guesta et à don Martin de Garay ne vous aient empêché 
de vous servir de mon nom pour engager la junte militaire 
à adopter un plan d'opérations offensives dans la Manche ; 
de môme que ma promesse de revenir, d'opérer de concort 
avec le général Guesta dès que j'aurai forcé Soult à évacuer 
le nord du Portugal, vous a empêché de promettre mon 
concours comme une condition de l'adoption par les Espa- 
gnols des opérations proposées. 

S je recommandais que des dispositions fussent prises 
sur tous les points , c'était afin que les troupes qui ne se- 
raient pas absolument nécessaires à la défenâe de divers 
points , pussent alors renforcer le général Guesta^ qui d'a- 
près ses propres rapports ne me paraissait pas assez fort 
pour défendre le point important qu'il occupe, et de la pos- 
session duquel tout me semble dépendre. 

Une opération offensive dans la Manche me serait utile 
ainsi qu'au nord de l'Espagne, en ce que, s'il n'existait pas 
de réserves dans les environs de Madrid, elle détournerait 
le corps destiné à cette partie du pays, et qui est déjà parti 
de TAragon. Qu'il existât ou non des réserves , cette dé- 
monstration pourrait être fatale à Guesta , au siège du gou- 
vernement et à tous les intérêts majeurs du sud de l'Espa- 
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gne. Et comme les Français auraient toujours la làculté 
d'attirer vers Madrid le corps que l'on suppose en marche 
de l'Aragon, cette opération offensive ne leur donnerait que 
peu de craintes par la sûreté de cette capitale. En considé- 
rant la chose sous ce point de vue, j'ai supposé que cette 
opération réussirait, ce qui n'est nullement certain. 

Toutefois, la décision à prendre sur ces -divers points doit 
dépendre d'une connaissance exacte de la force et de la po- 
sitron respective des corps, connaissance que je ne possède 
pas, je l'avoue. J'aurais dû me retenir de donner, par votre 
intermédiaire, mon avis sur cette question au général Cuesta 
et à don Martin de Garay; mais je n'ai pas cru pouvoir 
convenablenaent me dispenser de faire connaître au géné- 
ral Cuesta mes projets dans le cas où je réussirais à battre 
Soult ou à le faire sortir du Portugal. 

Je viens d'apprendre que le marquis de la Romana est 
dans les environs de Monterey, et je vais tâcher de me met- 
tre en rapport avec lui sur ce point. S'il se trouve à Monte- 
rey, il est possible qu'il ait entendu parler du mouvement 
de ce corps français d'Aragon, et qu'il se soit rabattu sur 
les frontières de Portugal. 

Croyez-moi, etc. 

ARTHUR WELLESLEY. 
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COOPÉRATION 

DU TROISIÈME CORPS D ARMÉE AL'TRICHIEJ^ AUX ORDRES OU 
FELD-ZEUGMEISTER COMTE IGNACE GYULAI, PEUDAITT 
LA BATAILLE DE LEIPZIG JUSQu'aU PASSAGE DE LA 
SAALE DU 13 AU 2l OCTOBRE 1813^ 

PAS 

FREDERIC DE SEIDEL , 

Général-major aolrichien et iémoin ocalaire. 



Extrait du Journal militaire autrichien j traduit par 

M. Philippe HIMLY. 



Le 13octobre 1813, le corps da général Gyulai éUit com- 
posé de 20 bataillons et de 13 escadrons, ensemble 18,923 
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hommes, 1,719 chevaux et ôo caaons (1). Le quartier-géné- 
ral se trouvait à Weissenfels, et tous les préparatifs sem- 
blaient annoncer une attaque générale contre Tennemi. 

Par une dépêche expédiée d'Altenbourg dans la nuit du 13 
au 14 octobre; le prince de Schwarzenberg fit connaître au 
général Gyulai que Tattaque que le général Yorck méditait 
contre Leipzig, serait, dans la matinée du 14, précédée d'une 
reconnaissance du général Wittgenstein, etque, de son côté, 
le général Gyulai devait en pousser une» tant sur la route 
de Lutzenque sur celle de Pegau. 

D'après cet ordre, la V^ division légère Grenneville se 
porta aussitôt vers Lutzen , d'où le général Gyulai conduis* 
sit en personne une forte reconnaissance sur la route de 
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Leipzig jusqu'au-delà de Sctiônau. Alors les Français, pour 
éviter un engagement sérieux , se replièrent , après une lé- 
gère résistance, sur leur position de Lindenau. 

En conséquence des dispositions prescrites pour la jour- 
née du 14, le 3<^ corps autrichien dut marcher jusqu'à 
Muschwilz, en laissant toutefois, comme garnison à PTeis- 
senfels, le régiment de Wurzbourg, un bataillon du régi- 
ment Archiduc Louis , et une demi*batterie aux' ordres du 
général Murray ; 2 autres bataillons, 1 escadron du régi- 
ment de Rosenberg , et 2 canons sous le commandement du 
général Salins durent se porter sur Naumbourg, afin de s'as- 
surer des passagesde la Saale devenus très importants pour les 
opérations ultérieures. ËnGn un antre escadron fut détaché 
pour faire le service d'ordonnance. Ainsi le 3« corps, dimi- 
nué de Ô bataillons et de deux escadrons, ne comptait plus, 
lors de Tattaque contre Leipzig , que 15 faibles bataillons et 
11 escadrons. 

Durant la susdite reconnaissance, toutes les autres troupes 
se mirent de môme en mouvement vers les points indiqués. 
La division de Hesse-Hombourg vint camper à Muschwilz., 
la brigade Gsollich près Rocken sur la route de Lutzen. Le 
corps de partisans du colonel Mensdorf prit position près 
Dohlen, entre Lutzen et Marck-Rannstadt. Un corps consi- 
dérable de Français se trouvait près de Lindenau. 

Le 15 octobre ^ le 3e corps reçut l'ordre de se rendre jus- 
qu'à Lutzen , de pousser son avant-garde jusqu'à Mark- 
Rannstadt, de laisser 2 bataillons et une batterie pour occu- 
per le château et le pont de Weissenfels , et 2 autres batail- 
lons près du pont de Kosen. La division légère du Prince 
Maurice de Lichtenstein , ainsi que les partisans du général 
Thielmann furent mis sous les ordres du général Gyulai, la 
première formant Tavant-garde du 3« corps. On se dirigea 
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de Muscbwitz par Staarsiedei vers Lutzen , où s'était aussi 
rendue la brigade GsoUich , et toutes ces troupes , qui com- 
posaient le gros du corps d'armée , vinrent bivouaquer au- 
lourde la ville où se trouvait aussi le quartier-général. La 
division légère Crennevilie , postée près de Mark-Ranns- 
tadt, fut rejointe parla division Maurice deLicbtenstein, forte 
de 2,657 hommes et de 1,857 chevaux. Cette division avait 
laissé un détachement à Zsohocher et un autre à Pristafolich. 
Le colonel Mensdorf s'étant porté jusqu'à Schonau^ entre- 
tenait , au moyen de ses partisans et de deux Pulks de Cosa- 
ques, les communications sur la gauche avec le général russe 
St-Priest. Les communications sur la droite furent ouvertes 
avec Tavant-garde du 2« corps, qui occupait Zwenkau , et 
dont un poste était placé à Nauendorf. 

Les Français avaient considérablement renforcé leurs 
avant-postes en deçà de Lindenau. Vers le soir, on reçut 
au quartier-général les ordres pour une attaque à exécuter 
le lendemain, 16, contre Leipzig. Il importe de remarquer 
ici, que suivant ces dispositions , on ne demandait aucune- 
ment des résultats décisifs au corps de Gyulai, mais seule- 
ment des démonstrations (1). 

(1) La relation ofTicîelle de la bataille de Leîf^zîg qui parut à 
Vienne en 1813^ à l'iraprimerie impériale, contient les mêmes as- 
sertions, car voici ce qu^elle dit s 

« L'attaque de l'armée principale des alliés fut exécutée de la 
manière suivante : Le général Gjulai avec la division légère de 
Lichtenstfin i*t les partisans delliielmann, forma ses colonnes 
à 7 heures du matin près Mark-Ranstadt et marcha vers Lindc« 
naa. Sa destination principale, était de maintenir la commu- 
nicaiidn avec l'armée de Silésie et de diviser l'attention de l'en- 
nemi. » 

N^ 6. 3^ SÉRIE. T. 2. JUIN 1840. S3 
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Oq lileo effet dans ces dispositions : « Le 3« corps Gyulai 
« seréuniraàebeuresdamatiB ^ la ditîsion Lîehteiistaiii 
« et «u général Thielmann. » 

Et plus loin : « La colonne de St-Priest de Tannée de 
« Blûcber prendra probablement la même direetion poiir n 
« réunir w 3* eorps. Mais dans tous les cas le génial Gyii- 
« lai partira à 7 beures de Mark-Rannstadt; il attaquera Teii- 
« nemi qui se trouve devant lui et marcbera sur Leip^. La . 
« destination la plus importante de cette colonne est de main- 
«« tenir la communication entre l'armée principale et celle du 
« général Blûcber et de faciliter par sa propre attaque siir 
« Leipzig cellesdes autres colonnes. Enfin, dans le cas où la 
« colonne du général Gyulai serait rqwusaée par des forcée 
« supérieures , elle se retirerait sur Mols^ et sur Zeitz. » 

On ne pouvait plus compter , pour Tattaque projetée de 
Lindepau , sur la coopération du corps de S^int-Priest dont 
l'effectif égalait au moins celui de Gyulai (1), car le capi- 
taine autrichien Marschall, expédié dans la nuit auprès du 
comte Gyulai , lui avait fait cormaître que le général Blû- 
cber n'approuvait pas cette attaque , et que, persuadé que 
Lindenau tomberait de lui-même entre les mains des at-* 
liés, il ne voulait pas employer le corps de Saint-Priest à 

(1) D'après le Tableau de la campagne d'automne de 1813, en 
Âllemogne, par le général Jomini {*)y le corps de Saint-Priest est 
évalué dans l'ordre de bataille du 17 octobre devant Leipzig» à 
8,000 hommes d'infanterie, et celui de Gyulai à 7,000 hommes 
d'Infanterie et à 1 ,500 chevaux, tandis que d'après les relatipiu 
prussiennes le corps de St. Priest est porté à 10,000 hommes. 

(*)L'auiettr «• trompe^ £'««( M. de BuUurtqi , aide>4«-ea9ip d« Fmpe" 
rear de AoMie. 
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des DpératioDS sans bat essentiel -, qa'en conséquence 
8oa intention était d'attirer ce corps sur la riye droite de 
TEIster. 

Le général Thielmann, consulté sur celte même attaque ^ 
comme ayant une parfaite connaissance des lieux , partagea 
ravis du général Biûcher^ et il ajouta que non-seulement 
il serait impossible de se maintenir dans la position de Lin- 
denau , mais encore que de ce village on ne pourrait rien 
entreprendre contre Leipzig. En effet, la marche sur Leipzig 
ne pouvant s'effectuer que par les ponts de la Luppe, de 
rsister et de la IHeisse, et sur une digue très étroite, il ne 
fallait pas songer à tourner sur ce point la position avanta- 
geuse deTennemi, qui, dans un espace aussi resserré, se fût 
trouvé à même de repousser avec une seule brigade Tattaque 
de toute une armée. 

Quoique ces circonstances fussent peu propres à inspirer 
une grande confiance dans une entreprise exécutée d'ail- 
leurs avec des forces aussi peu considérables, le général 
Gyulai, considérant qu'il s'agissait principalement d'attirer 
l'attention de Tenn^Dni, et de le. contenir aussi long-temps 
que possible pour hciliter les attaques de l'armée principale 
et de l'armée de Silésie , n'hésita pas un seul instant à atta- 
quer les Français avec toutes ses troupes disponibles. C'est 
dans ces intentions qu'il ordonna la marche suivante sur 
trois colonnes : 

La iM'emière odonne, aux ordres du prince de Hesse-Hom- 
bourg, composée d'un feataiHon de soldats de frontières^ d\in 
bataillon de chasseurs , de la brigade Weigel , et de trente 
cosaques , devait se porter par la gauche de Mark-Kanstadt 
surLeat8ehparRackmanosdorf,Bohlitz etEhrehberg. (Elle 
exécuta bien la raarehe prescrite , mais eRe ne put, à cause 
des mauvais chemins , eflunener de Fartillerie.) De Lentscb, 
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si toutefois elle se Irouvait soutenue par l'artillerie de la 
deus^ièffle colonne, elle devait attaquer Lindenaa par le 
flanc. 

La deuxième colonne , ayant en télé le comte Gyulaiy se 
composait de trois bataillons , de toute ia cavalerie, de trois 
batteries de brigade, et d'une batterie de position de 1 2 piè- 
ces. Elle fut dirigée par Mark-Raustadt sur la route de 
Schonau, où se trouvaient aussi la division deLichtensteio, 
les partisans de Thielmann et de Mensdorf. Cette colonne 
devait faire une attaque de front vers Lindenau sur la grande 
route et canonner vigoureusement Lindenau, afin de facili- . 
ter, autant que possible, les attaques des colonnes des ailes. 
La troisième colonne, formée de la brigade GsoUich et du 
reste de la division légère Lichtenstein, eut ordre de se por- 
ter sur Klein-Zsocher, pour marcher ensuite de même sur 
Lindenau. 

Eu égard au petit nombre de troupes, on ne pouvait lais- 
ser en réserve près de Schonau que les deux bataillons de 
Kollowraib. Le général Gyulai se voyait d'autant plus con- 
traint d'amener au combat la plus grande partie de ses forces 
disponibles , qu'il n'ignorait pas qu'il aurait , sur ce point, 
affaire à tout le quatrième corps français du général Ber- 
trand, composé de 15,000 hommes et qui venait en outre 
de recevoir un renfort de 4,000 chevaux. 

Déjà toutes les colonnes avaient atteint leurs positions 
respectives, mais on jugea nécessaire de différer l'attaque , 
attendu qu'on ne voyait pas encore arriver l'armée de Blù- 
cber. Comme on avait même déjà quelque inquiétude pour 
les derrières de la première colonne , on envoya un batail- 
lon de la colonne du centre à Doteig^ pour garder les passa- 
ges de la Luppe près de Horbourg et de Maslau, et protéger 
sur ce point la première colonne. 
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Sar ces entrefaites on reçut a?is de la tour de TObserva- 
toire de Rannstadt, que Tarniée principale était engagée 
au-delà de TElster et de la Pleisse. Cette nouvelle devint 
aussitôt le signal d'attaque pour le corps de Gyulai. 

A peine les Français se furent-ils aperçus du mouvement 
en avant de la colonne principale , conduite par le général 
Gyulai , qu'ils débouchèrent de Lindenau sur plusieurs co- 
lonnes d'infanterie et de cavalerie, et se formèrent en deux 
lignes sur la hauteur de Plagwitz ; ils avaient placé en outre 
tout autour de Lindenau des forces considérables. Le géné-^ 
rai Gyulai les fit attaquer par sa cavalerie , qui exécuta 
deux charges brillantes et repoussa l'ennemi jusque sous ses 
batteries , près Lindenau. Comme cette cavalerie n^âvait 
plus rien à faire de ce côté, elle se forma, en refusant son 
aile droite, en échelons sur la grande route, aQn de proté- 
ger l'artillerie destinée à canonner Lindenau . 

Pendant cet intervalle , Tinfanterie se forma en colonnes 
d'attaque sur les deux ailes. La colonne de droite aux ordres 
du général Csollich attaqua le village de Klein*Zsocher qui 
fût emporté après la plus vigoureuse résistance , |:^ar les 
braves bataillons de Brooder^ et le septième bataillon de 
chasseurs , commandé par le colonel Yeyder. 

La colonne se porta ensuite vers Plagwitz pour enlever 
également ce point important ; mais l'ennemi ayant forte- 
ment occupé ce village, et posté dans les environs des 
masses considérables, soutenues en outre par une nom- 
breuse artillerie placée au-delà de TElster, tous les efforts 
dejs Autrichiens furent paralysés. Accueillies par un feu ter- 
rible de mousqueterie et par une grôle de balles, leurs atta- 
ques, quoique exécutées avec une grande vigueur, furent 
sans cesse repoussées. Enfin, poursuivi par la cavalerie fran- 
çaise, le détachement du colonel Veyder se trouva telle- 
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iiieiitBefré,quese^ bitâîilons formés en masses par divisiotis, 
étaient complètement cernés. Ce ftat dans ce moment qoe 
les cosaques, restés jusqu'alors en arrière, se portèrent tout 
à coup en avant, et chargeant yigoareusement et en colon- 
nes serrées (charge qu*on n'avait pas encore tu exécoter 
par ees troupes ) la cavalerie formidable des Français, con^ 
triboèrent puissamment à la délivrante du détachement 

Durant l'attaque de Klein-Zsocher, la colonne du prince 
Philippe de Hesae^Hombourg avait également rempli sa tA^ 
che» Tombée sur Tennemi tout près de Lentscb^ elle le re^ 
poussa et emporta le village. Cependant cette colonne eut à 
vaincre de grandes diiBcultés que présentait le terrain et que 
du reste on avait prévues. Le sol coupé par des fossés et 
couvert de bois , facilitait singulièrement la défense de Pen- 
nemi, et on fut réduit à enlever le terrain pied à pied* 

La colonne parvint enfin, après d'incroyables eflPorts , A 
s'approcher de Lindenau. Pour seconder les attaques des 
deux colonnes des ailes, l'artillerie de la colonne du centre , 
pf>stée sui la chaussée, avait de son côté canonné vivement 
le village dont une partie devint la proie des flammes* D'an « 
tre part, la batterie de position de 12 avait dirigé un fea 
roulant contre les flancs des masses ennemies placées près 
Plagwitz. La cavalerie française si supérieure en nombi^ , 
et qui s'était repliée, comme il a été dit plus haut , derrière 
son infanterie, éprouva surtout une grande perte et fut ood- 
trainte de se retirer dans les bas-fonds de la Luppe. Maison 
revanche les masses d'infanterie française ne bougèrent pas 
de leur position près Plagwitz (l), position qu'elles n'avaknt 



(1) Plagwitz n'est éloigné que de 700 pas de Liadenau, où les 
Français ne cessèrent de se maintenir; îl éfaîf donc delà dernière 
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pas thêiite abutfiâohné, alors q^e les progfiâis dé fâile gaïkche 
du prince de fiesse-Hottibourg leur devtgfaatent tsi îatals. 

Nbtis quittâmes le prince au motnent où il pénétra par , 
Lindenau dàna le flanc droit de Tennetni. Le village , qdi 
«al entouré de murs de ce côté , n'offrait que peu de passai 
ges, tandiaque le édié de Leipzig^ qui est ouvert, Èe trouvait 
protégé par le ten des batteries fraviçàisés placées au-delà 
de l'Elster^ Cependant Men ne put ébranlëi^ Ife cbiirage dés 
Autrichiens^ qui marchant à l'attaque avec un sang-frbîd 
imperturbalMé , pénétrèrent dans te Village où ils ftàt^nt 
bientôt -écrasée par l'artillerie française. Attaquées ensuite 
par Tennemi^ qui revint sur ses pas, ces bravés ti^oiipté^ fi- 
rent hors d'état de se maintenir plus long-temps , et Lin- 
denau fut évacué avec la même promptitude qu'il avait été 
pris. 

Toutefois les Autrichiens revinrent A la ebarge^ él après 
un combatsanglant, huit compagnies du régiment Mariassy, 
et le deuxième bataillon de chasseurs pénétrèrenl dans 
Lindenau et y enlevèrent 2 canons^ Mais on s'aperçut de 
nouveau qu'il était plus facile d'arracher ce village à un 
vaillant ennemi que de s'y maintenir. De son côté, Tempe- 
reur Napoléon avait senti toute l'importance de ce point , 
qui servait aux Français de tête de pont, et il Tavait en con- 
séquence fortement occupé. Les batteries ennemies placées 
au-delà de la Luppe et de TElster et notamment sur la digue« 
balayèrent le village dans toutes les directions, et leur feu 
devint bientôt si efficace qu'il fut impossible d'y résister, et 
encore moins de s'avancer vers les deux ponts sur la Luppe, 



importance de ne pas laisser les passages de létirs ponts au pou- 
voir des Autrichiens. 
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dérenduieQ outre par de rinfanterie postée au-delà. Néan^ 
moins les Autrichiens, rentrés dans Lindenau, parvinrent 
à s'y mainleqir encore pendant qij^elque temps, en sebarri^ 
cadant derrière les maisons et les murs ; mais iU échouèrent 
l)ientôt dans ce dernier moyen , et furent forcés de renoncer 
à tous les avantages qu'ils avaient déjà remportés sur l'en- 
nemi, et de lui abandonner non-seulement le village, mais 
encore les canons qu'ils lui avaieqt précédemment enlevés. 
Ainsi, comme dans ces circonstances la possession de 
Lindenau ne pouvait offrir aux Autrichien» des avantages 
réels, la pert^ du village ne fut pas considérée comme d'une 
importance majeure (1). 



(1) Quelques écrits publies dans les pays étrangers ont voulu 
imposer aux troupes du général Gyulai une tâche qu'il eût été 
difficile de remplir. Solvant eux, « ces troupes auraient dû se 
maintenir à Lindenau et détruire de là les ponts qui conduisent 
h Leipzig. >« Mais l'armée de Silésie de Bliicher, destinée à atta- 
quer ce jour-là Leipzig avec 1 10,000 hommes , n'avait pu , mal- 
gré sa quintuple supériorité sur le corps de Marmont , qui com.- 
prenait à peine 20,000 hommes, s'emparer des passages de 
Leipzig. Et on eût cependant voulu que Gyulai avec son corps 
isolé et démembré, qui ne pouvait d'ailleurs compter sur aucun 
recours, et qui manœuvrait dans un terrain si peu favorable à 
l'attaque^ eût fait à un ennemi d'une immense supériorité, tout le 
mal que ni Blûcher, ni l'armée principale n'avaient pu eux- 
mêmes lui causer ! Les résultats du combat du 16 octobre n'ont 
jamais été bien jugés, et en supposant même que Gyulai eût réussi 
à se maintenir plus long-temps snr ce point ^ il est absurde de 



m' 
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Tel était Tétat dès choses, lorsque le deuxième corps, 
avec lequel on était resté en communication pendant teuta 
la journée, fit connaître le non-succès de son attaque contre 



prétendre qu'il eût pu obtenir des résultats qui n'étaient nulle* 
ment en rapport avec ses forces. 

Parmi tant de reproches adressés à ce général , il faut princi-* 
paiement faire mention de ceux que contient un écrit qoi parut 
à Berlin en 1825 sous le titre de : Considérations sur les grandes 
(^rations militaires et sur les batailles des campagnes de l8l3 
eU8l4 par C. de W*** {Mûffling). On y lit, page 83 :u Gyulai sç 
« trouvait s^vec des forces supérieures à Lindcnau. » 

Déjà cette assertion , ainsi que nous venons de le démontrer, 
n'est aucunement exacte. On lit plus loin : 

« Son infanterie emporta Lindenau, et l'ennemi se retira s^r 
(( deux ponis. » 

Cette assertion n'est pas plus fondée que la première, car les 
Français, formés en masse sur les deux rives de la Luppc, occu*- ' 
pèrent continuellement Plagwilz, et cette circonstance seule mettait 
Gjulai dans l'impossibilité manifeste d'enlever les ponts. L'au- 
teur continue : 

« Le général Gjulai n'aurait-il pas pu détruire le premier 
« pont? » 

D'après ce qu'on vient de dire , il est inutile de répondre à la 
question. 

M Car si le général l'eût effectué, il eût rempli sa mission de la 
« manière la plus brillante. »> 

Cette mesure, de détruire lés ponts qui conduisaient à la posi- 
tion ennemie qu'on devait attaquer, eût sans doute paru extra* 
ordinaire au cooimencement d'une bataillé dont le succès pa- ' 
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Coonewitsi défendu par un enoenu irèssupérieur en nort>re . 

Ge corps se minlint nénntMins près dû passage de Lm- 
nig, car il avait reçu du grand qilarUer*généràl Tordre d'at- 



raiâsait encore extrêmement douteux. En pareille circonstance, 
il ne faut pas songer à détruire l'armée de son adversaire, à la 
ccyuper ou à la cerner ; on doit au contraire s'eslimer très heu- 
reux de remporter un succès quelconque, et pour l'obtenir, oo 
ne doit pas même hésiter è faire à l'ehiiëmi un pont d'or pour sa 
rettaile. 

L'aiitfetlr dit ënfiti : 

« Le général Bluctier jugea nécessaire de tenter quelques ef- 
« forts pour détruire les ponts dé Lîndenau. » 

Cette dernière assertion n'est pas plus fondée que les autres , 
car on n'avait fait aucun préparatif pour cette opération , et les 
dispositions prescrites par le général Blûcher au comte Gyulaî, 
avant In bataille, n'en font aucune mention ; il est donc évident, 
positif, que, dans la joteirnée du 16 octobre , on n'a jamais eu 
bette intentioB^ ni du côté autrichien, ni dn côt^ prussien, et que 
Blûcher pas plus que les autres généraux n*y avait aucunement 
songé. Supposons maintenant que le générai prussien ait réelle- 
ment jugé convenable de détruire ces ponts; pourquoi alors a-t-il 
refusé constamment d'envoyer vers Lindenau le corps de Saint- 
Priest offert au général Gjulai par le généralissime, et dont Blû- 
cher eût pu se passer si facilement? S*ii est vrai que la ruine de 
l'armée française ne dépendait ((ue de la destruction de ces 
ponts, et qu'il ait été possible de l'efleetuer^ cette négligence ne 
doit être imputée qu'à l'armée de Siléste , qui mal^ l'ordre 
qu'elle avait re^, n'a jamais voulu prêter la main, sur ce point, 
aux opérations des Autrichiens. 
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tendre l'igsoedasévéminenU « l'aile draite^^avati t de pénétrer 
plus avant. 
Par contre^ on n'avait reQu aucune neuvetle de ce qui 



Le général Jornini (^)f ce modeste et sâvsnt aateiir dn Ta» 
Bleau de la campagne d'automn«% de ISlS, qui u'avalt qa'ttœ 
connaîstanoe îraparfatté du véritable état dea chosaé, ejl du tliéâ<* 
tre de la guerre sur ce peiut i eat tombé dauR la mérae erreur» Il 
aupposCf lui aussi, mais à tort, que Gjulai avait emporté Lindenatt 
et Plagwîtz le 16, et rejeté le 4^ corps français daol la plaine 
derrière le Rûhturn (tour des vaches) et derrière ia Luppe ^ et il 
ajoute : 

M C'en était fait de l'armée française, si Gyulai eût rompu 
« le pont de Lindenau. Aussi Napoléon qui craignait cet acci- 
« dent envoya-t-il l'ordre d'^îui porter ce pont à tout prix.LWdre 
« fut exécuté, et les Autrichiens turent chassés et repousses dans 
« leur position primitive. » 

Nous devons faire remarquer ici que ces ponts étaient revêtus 
de knaçonnei'ie, et que dans le cas même où l'on aurait pu s*cn 
rendre maître, il eût fallu beaucoup de temps et de grands tra- 
vaux pour les détruire. 

Cependant le général Jomini continue ainsi : 

u La prompte reprise de Lindenau par les Français a donné à 
« croire à bien des militaires que Gjulai avait reçu l'ordre de ne 
« point ^'obstiner à défendre le village et surtout de n'en pas rom- 
u pre les ponts. Nous ignorons jusqu'à quel point cette supposî- 
« tion est fondée, mais nous croyons que la prudence conseillait 
«< en efPet de ne pas placer l'armée française dans Talternative de 

(*)L'aatear da TablMo de la canpagne d'antonne do 1813, est M. da 
Battarlia, et noo te géaéral Jomini* 
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8*était passé k l*armée de SHésie. Les patrouilles qu*on y 
avait envoyées n'étaient pas encore de retour. Gomme le 
générai Blûcher avait mandé la veille au comte Gyulai par 
le capitaine Marschall, que les corps de Langeron et d'York^, 
forts de 40,000 hommes, et celui de Sacken fort de 20,000, 
arrivM^ient dans la soirée du 15, les deux premiers A Skeu- 
ditz, et Le dernier à Gross-Kagel, on était donc au quartier* 
général du troisième corps , parfaitement rassuré sur cette 
partie du champ de bataille où devaient se rassembler des 
forces si imposantes, et on pouvait naturellement s'attendre 
aux plus beaux résultats. 
Cependant la canonnade fut entretenue vivement sur 



« yaincre ou de mourir^ et qu'il y avait d'autant moins d'incon- 
« vënients à lui laisser la route de Mark-Ranstadt ouverte , que 
ft cette voie de salut était étroite, coupée d'une infinité de ponts, 
« et en un mot un véritable défilé où son artillerie et ses équipa* 
u ges devaient s'engoufiFrer. » 

Les résultats nous ont prouvé au moins en partie la justesse de 
cette dernière observation. ' 

L'autenr du Récit sur la coopération du 3* corps autrichien à 
la bataille de Leipzig, nVst point dépositaire des documents mili- 
taires laissés par le général Gyulai ; mais ayant été son aide-dc- 
camp pendant plusieurs années, il a été à même dans les dernières 
campagnes contre les Français, de se rendre un compte exact 
des opérations de son général. C'est par ce motif, comme aussi 
pour d'autres raisons, qu'il se croit autorisé à donuer dans la 
suite des éclaircissements sur les événements qui ont eu lieu pen- 
dant les campagnes antérieures de ce guerrier, et de rectifier 
ainsi beaucoup de jugements erronés et témcrAÎre». 
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toute la ligne. Le prince de Hesse^Uombourg $e jeta dans 
les prairies de la Luppe, et quoiqu'il lui fût impossible de 
pénétrer plus avant de ce côté, attendu que Tennemi avait 
détruit les passages, il chercha néanmoins à contenir les 
Français par le feu de ses tirailleurs. 

Vers les cinq heures du soir, on vit soudain régner une 
nouvelle activité sur toute la ligne ennemie. Les Français , 
protégés par un feu bien nourri , tentèrent deux fois de pé- 
nétrer dans Klein-Zoscher \ mais la brigade GsoUich, ren- 
forcée par un bataillon du régiment de Frohlich, et soutenue 
en outre par son artillerie et par une brillante charge de 
Cosaques, aux ordres des colonels Orlow et Bock, les re- 
poussa chaque fois avec perte. 

La nuit fit enfin cesser le combat, et le troisième corps 
prit les positions indiquées ci-apr^^ : la chaîne d'avant-pos- 
tes du colonel Mensdorf s'étendait de Klein-Zsocher jusqu'à 
Leutsch. Ce premier village fut occupé par le bataillon du 
régiment de Frohlich venu de Dolzig; Schonau le fut égale- 
ment par un autre bataillon de ce r^;iment et par le batail- 
lon de Warasdiner-Kreutzer, ainsi que par une 1/2 batterie. 
Deux compagnies du bataillon Saint-Georges s'établirent à 
Leulsch, et les quatre autres du môme bataillon à Bamedc. 
Toutes les autres troupes vinrent bivouaquer près Mark- 
Rannstadt. 

Le troisième corps , affaibli tant par ses nombreux déta^ 
chcments que par les troupes qu'il avait laissées pour gar- 
der les passages de la Saale , éprouva une perte de 2,000 
hommes, sans qu'on lui eût fait un seul prisonnier» preuve 
irrécusable de la bravoure autrichienne. Aussi le général 
Gyulai a-t-il parfaitement rempli sa tâche. Il a contenu le 
corps de Bertrand, forcé l'ennemi à détacher beaucoup de 
monde , enlevé Leutsch et Kiein^Zsocher, et en se rendant 
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maître des prairies de la Luppe , il est parvenu à rétablir la 
communication avec l'armée de Silésie. 

(^oique de brillantes actions eussent illustré le vaste 
cbamp de bataille, elles ne purent cependant amener un suc- 
cès décisif. L'empereur Napoléon avait dirigé son attaque 
principale contre l'armée de Bohême, dont plusieurs corps 
se trouvant près de la route de Naumbourg à Erfurth , au- 
raient pu inquiéter sa retraite. Sur Taile droite et au centre, 
un combat s'engagea autour des villages de Dolitz , Wacbau 
et Liebertwolk>Yit:É , à la suite duquel les Français furent 
repoussés jusqu'à Markcleberg et Wacbau. Ainsi l'armée de 
Silésie fut victorieuse sur le fameux champ de bataille de 
Breitenfeld y et les Français , contraints à fuir derrière la 
Parthe, furent poursuivis jusqu'aux faubourgs de Leipzig. 

L'ennemi se tint tranquille pendant toute la nuit; cepen- 
dant, dans la matinée du i? octobre, on apprit par les avant- 
postes quil faisait mine de vouloir attaquer. En consé> 
quenee, les troupes qui occupaient le camp de Mark- 
Ranstad se tenaient prêtes à marcher sur Schonàu. Mais 
le sileneé s'étant bientôt rétabli aux avant-postes, elles ne 
quittèrent pas le camp. 

Pendant cette alerte, le prince de Schv^arzenberg envoya 
s'assurer des événements survenus la veille à l'aile gauche 
et notamment à l'armée de Silésie ; il annonça en même 
temps que les efforts de l'ennemi dirigés contre l'aile droite 
avaient entièrement échoué^ et que la division Blanchi lui 
avait enlevé 8 canons. En retour, on apprit que le général 
Meerveldt , commandant te deuxième corps, avait été pris 
par les Français, et te général Lederer, qui te remplaça, in- 
forma te comte Gyulai, que tes corps de Golloredo et de 
Benningsen devaient exécuter une attaque dans Taprès- 
midi du iToctobre^ L'ordre qu^avait reçu là brigadeMeesery 
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de Ée pendre à Grobern, semblait eonfirmer cette nou^' 
velle. 

Cependant aucune disposition pour le 17 n'était encore 
parvenue au comte Gyula). Ce ne tut qu'à une heure 1/2 
que le capitaine Schulenbourg arriva au quartier^énéral 
avec une dépdohe du prince de Sehwarzenberg qui prés- 
cri vit au troisième corps de passer sur le champ la Pleisse et 
de marcher sur Grobern. Le général Gyulai dirigea aussitôt 
sea.troupes sur Krautbeim et Gautsch- Les troupes légères 
du prince Maurice de Licbtenstein et les partisans de 
Tbielmann se tinrent eu observation devant Lindenau , 
tandis que Klein-Zsneber, Leutsch et Barneck continuaient 
à être occupés par les chasseurs autrichiens. 

L'wdre de rapprocher lé corps de Gyulai de rariiiée prin- 
cipale était une bonne mesure, et tout à fait conforme aux 
besoins du moment. Car Gyulai, trop faible pour remporter 
seul un succès quelconque sur l'ennemi, et môme pour en- 
traver sa retraite , pouvait au contraire devenir très utile 
sur le point décisif. Mais son corps était à peine en marche 
depuis une heure, que le» dispositions dont nous venons de 
parler furent changées, et à S heures moins un quart, lors- 
qu'il voulait suivre son avant-garde , on lui remit un autre 
ordre , d'après lequel il ne devait remplacer la division 
Aloys de Licbtenstein sur la rive droite de la Pleisse, qu'a- 
près avoir été remplacé lui-môme par le général Saint* 
Priest. Cet ordre était daté du 17 octobre, des hauteurs de 

Grobern. 

Après l'arrivée de cette dépêche , on reçut aussi les dispo- 
sitions pour le 17, qui fixaient l'attaque de l'armée prmol- 
pale pour deux heures après midi. Les corps de Gyulai et 
de Ledwer devaient attaquer à la môme heure, ou se borner 
à de simples démonstrations s'ils ne pouvaient se porter en 
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avant. Mais comme cette nouvelle ioslruction n'était par- 
venue qu'a 3 heures après midi , le moment de Tattaqae 
était pas^é, et les troupes étaient déjà en marche sur Grobem. 
En outre » le temps pluvieux et orageux qu'il faisait alors, 
ne permit pas d'ohserver les mouvements de l'armée priD- 
cipale, et on ignorait ahsolument si, de son côté, elle avait 
r^lement attaqué Tennemi. Le général Gyulai , qui ne de- 
vait plus compter que ses troupes arriveraient à temps aux 
points indiqués , se décida néanmoins à attaquer rennemi 
avec les faibles forces dont il pouvait disposer. A cet effet, 
il ordonna aux chasseurs, aux troupes légères et aux postes 
de cavalerie , d'avancer sur toute la ligne. La brigade Csol- 
lich, qui s'était approchée de Krauth^m , retourna à Klein- 
Zsocher, où elle arriva à l'entrée de la nuit* Quoique |l'o- 
rage se fût dissipé , un silence absolu régnait sur toute la 
ligne de bataille ; on aurait cru qu'aucune des attaques pro- 
jetées n'avait été exécutée. En conséquence, on Gt cesser 
le feu des tirailleurs, et la brigade Gsollich vint bivouaquer 
près de Gross-Zsocher pour assurer les communications 
avec l'armée principale. Les autres troupes entrèrent peu 
à peu pendant la nuit dans leurs anciennes positions. La di- 
vision Grenneville seule ne revint pas ; car elle avait gagné 
Grobem , où elle s'était campée. Le contre-ordre ne lui étant 
pas parvenu à temps, elle reçut une nouvelle instruction de 
retourner dès la pointe du jour à Gross-Zsocher. 

Le troisième corps autrichien et le corps russe de Lange- 
ron employèrent toute la journée du 1 7 octobre à se prépa- 
rer à de nouveaux combats, tandis qu'un repos général 
régnait sur le reste du vaste champ de bataille. La colonne 
française du général Arrighi fut attaquée à Eotrisch par le 
corps de Langeron et repoussée jusqu'aux portes de Leip- 
zig. 
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Benniogsen, GoUoredo et le prince royal de Suède arrivè- 
rent dans la soirée avec leurs troupessar le champ de bataille. 

Si la nuit fut tranquille, la matinée devint orageuse. Le 
18 octobre, on apprit de bonne heure que l'ennemi débou- 
diaitavec des forces nombreuses deLindenau et qu'il se 
précipitait sur nos avant-postes. Gyulai^ faisant aussitôt 
avancer toutes ses troupes, les forma en bataille, de manière 
à ce que l'aile droite fût appuyée à RIein-Zsocher, et l'aile 
gauche aux hauteurs de Schonau. L'artillerie de réserve 
fut envoyée à Eytra pour y passer l'Elster si le casTexigeait. 
En attendant, l'ennemi continua vivement a faire replier 
nos avant-postes. Un brouillard épais avait jusqu'alors ca* 
ché tous ses mouvements. Mais le soleil ayant commencé à 
paraître, on remarqua que des colonnes françaises se por- 
taient vers Klein-Zsocher, occupé par le premier bataillon 
de chasseurs autrichiens, et l'où vit en môme temps les tôtes 
de deux autres colonnes, dont l'une suivait la route de Lut- 
zen et l'autre celle de Mersebburg. Une forte colonne de 
cavalerie française se déploya à Schonau et fondit sur notre 
aile gauche. 

Quelle que fût l'intention de l'ennemi, en exécutant ce 
mouvement , il dut singulièrement inquiéter le général 
Gyulai s car des trois divisions qui composaient son corps 
d'armée, celle du général Murray avait été détachée en 
grande partie sur la Saale, et celle du comte Crenneville 
était restée sur la rive droite de l'Elster. Quant aux batail- 
lons dont il pouvait encore disposer, ils étaient déjà réduits 
le 16, au cinquième de leur effectif, et ce qui en restait était 
épuisé par les marches et les contremarches des journées 
précédentes (1). 

{!) Et c'est avec ces faibles troupes que l'auteur des Considéra^ 

M<^ 6. 3* SÉRIB. T. % JUIN 1840. 24 
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Dans Ces circonsWnces critiques , le corrite Gyulai jugea 
convenable , avant que sa communication avec l'armée de 
iSIlésié fût entièrement interceptée, de prévenir Blucher, des 
attaques dirigées contre lui , afin que ce général poussftt le 
corps de Saint Priest sur les flancs de retinemi pour arrêter 
ses progrès. Le général Gyulai prévint également la divi- 
sion Murray, qui occupait Weissenfbis et Naumbourg de se 
tenir sûr ses gardes contre les attaques des Français. 

Revenons maintenant aux tnouvements du corps français, 
composé de l'infanterie du général Bertrand et d'un corps 
considérable de cavalerie. Ces troupes avaient continué leurs 
attaques contré Klein-Zsocher avec tant d'impétuosité que 
le troisième bataillon de Kottulinsky aux ordres du lieute- 
nant-colonel Arbter ne put résister plus long-temps. Les 
Français, avançant sur trois colonnes, forcèrent les chasseurs 
de se replier dans les prairies, et firent prisonniers la plus 
grande partie du bataillon ainsi que son brave commandant. 
Mais le lieutenant-colonel Arbter parvint à se faire jour 
Jusqu'à l'entrée du village, où il se défendit avec le courage 
du désespoir; jusqu'au moment où, blessé d'une balle, il 
tomba de bhévat. Alors les Français débouchant de tous les 
côtés, firent prisonnier le lieutenant-colonel mourant, ainsi 
que 300 hommes i)resque tons grièvement blessés. 

Durattt ces entrefaites , on vit arriver «n bataillon du ré- 
gittient de l'Empereur, commandé par le major Breda ; mais 
l'ennemi était déjà en marche vers RleiD^Zsocber. Cepen- 
dant, comme ce bataillon avait été soutenu par un feu d'ar- 
tillerie bien nourri, 11 paî*vint à arrêter momentanémeàt les 



lions sur les campagnes de 1813 et 1814, aurait voulu que 
Gjrûlai enveloppât et anéantît le 4^ corps français ! 
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t^m é6 VemetÈi , et il dèeupà lè§ barridades dé ^rm»^ 
ksoôbef . Près de ce lillàge s'était tournée en fnasse par ba- 
taillôlis , la bHgade Gsollicb , qdi h'était plus composée ^lie 
de trois bàtatHoiis. 

Comme la eôioime friailçaise s^ÉtàfiÇait de ploS eà p\^ê Siff 
la roilte de Lûtzen vers Mark naftnstadt, sans que nos tkiVbàà 
ttotipes ptisseât l'en enit>é6her (1), on attira Taile gauche vers 
l'Elster ; ce liMtlVeinéât protégé piit la caVâterie de Lichtens^- 



(1) Nous revenons encore sur les ConsidénUiom sur Us eam* 
pagnes de 1813 et 1814. 

L'auteur, en parlant de la marche sur la Saale du 4® corps 
français , commandé par le général Bertrand, s'exprime ainsi, 
page 87. 

u II aurait pn se faire que le général Gyulai enveloppât et bât- 
it tit complètement le petit corps de BerU*and dans les plaines 
« entre Leipzig et Lûtzeë* » 

L'auteur, ^ écrivant ces ligiies$ n'avait aucune «onnais- 
sanee de l'état des isheses , ti il ne d'est pas même rappelé ^u'îl 
avait dit page 86 : 

(t Bertrand , vid^rieux , pouvott envoyer un renfort dé 
« 10,000 lioaimes de Ltndenau, pour soutenir l'attaque dt» 
tt Français contre la grande armée alliée. Il f avait donc alors 
« enec^e possibilité pour Tempereiir Napoléon de vaincre. » 

Et voilà que tout à coup ce peiit corps peut détacher 10^000 
hommes le jour d'ttnô bataillé. 

Tous les témoins oculaires pourront certifier que ce prétendu 
petit corps s'élevait à son départ de Leipzig de 24 à 30,000 
hommes , et quoique l'auteuf prétende « que la marche de ce 
« corps de Lindenau à Weissenfeîs était une mesure singulière 
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tein, et les partisans de ThielmaBO^ Ait exécuté sans grande 
perte. Mais le bataillon de chasseurs resté à Leutsch ne put 
rejoindre son corps d'armée. Coupé sur tous les points de 
ses communications, et ne pouvant échapper aux poursuites 
des Français qu'en franchissant la Luppe et TEister, il rejoi- 
gnit Tarmée de Silésie. Le mên^e sort eût été résenré au 
régiment Frohlich , placé au-delà de la route de Lutzen, si 
on était parvenu à lui faire traverser cette route. 

Pendant que les troupes de Gy ulai étaient aux mains avec 
un ennemi si supérieur en nombre , le capitaine Adelstein 
de rétat-major-général porta au comte Tordre de passer sur- 
le-champ la Pleisse^ afin de rejoindre Tarmée principale. Le 
général Crenneville ayant appris cette nouvelle en route , fit 
halte avec sa division à Gautsch. L'aile gauche se mit en 



« que rien ne saurait justifier. » Nous nous permettons de ne 
pas être de son avis. En effet, Napoléon, justement ioquiet pour 
sa ligne de retraite , s'était rendu le 18 à 3 heures du matin à 
Lindenau auprès du général Bertrand, pour lui donner les îus- 
tructions relatives à sa marche sur Wcissenfels, sur la inanière de 
balayer la plaine de Lutzen , et de s'assurer du passage de la 
Saale ; iostnictions qui furent exécutées ponctuellement par ce 
généraL On ne saurait donc douter, sans accuser le génie de Na- 
poléon , qu'il n'eût mûrement examiné foutes les circonstances, 
et qu'il n'eût mis dans les mains de Bertrand tous les éléments 
nécessaires pour vaincre l'ennemi. Le succès de cette impor- 
tante mission a d'ailleurs prouvé la réalité de ce que noas ve- 
nons d'avancer. 

L^auteur continue : 

M Mais Gyulai n'a pas jugé a propos de poursuivre ce petit 
« GorpS| etc. w 
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marche , et le front flit d'abord occupé par la cavalerie de 
Lichteostein , et ensuite par les partisans de Thielmann. 
Quant à la brigade du général Gsdlicb, dont les mouvements 
avaient été dirigés jusqu'alors avec tant d'habileté, elle resta 
encore quelque temps dans sa position , et parvint , à l'aide 
d'un feu bien nourri , à contenir l'ennemi et à faciliter le 
départ du corps d'armée. Après cela cette brigade franchit 
également l'Elster, et on ne laissa sur la rive gauche que 
de la cavalerie et quelqu'infanterie légère. 
Cependant, comme l'ennemi avançait rapidement sur la 



Puisque notre auteur se crojait appelé à juger les opérations 
qui ont eu Iteu sur ce point du champ <le bataille, il eût dû faire 
sa critique avec bonne foi, sans j mêler de l'ironie. Son blâme 
n'est nullement fondé, et nous regrettons qu'il se soit si peu pé- 
nétré delà maxime qu'il a mise en (été dç son ouvrage: « La 
critique est aisée ^ et fart est difficile; » autrement il aurait 
profondément médité son sujet, avant de juger aussi légère- 
ment. 

On lit plus loin : « La question est de savoir si après le départ 
du 4« corps français on n'eût pas pu enlever et détruire le 
pont de Lindenau.' » 

L'infanterie de G}'ulai était partie. Qai donc aurait dû enle- 
ver et détruire ces ponts ? Ëtaient-ce les partisans restés en arrière ? 
la cavalerie de Lichtenstein et de Thielmann ? ou bien l'auteur 
s'imaginet-il que Napoléon n'aurait pas rempli par d'autres 
troupes le vide qu'avait laissé dans sa ligne de bataille le départ 
du corps de Bertrand, et qu'il se serait ainsi privé de la seule 
voie de salut qui lui restait ? 

Le style de l'auteur est aussi très curieux, quand il veut dé- 
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c#rtain qu'il allait se porter mr la Saala dt opérer m retraite, 
Ijd comte Gyulai doon^ coDoaifipaiu»» de ce monveoiept «i| 
grand quartier-géoéral , ou on ne s'attendait pa§ çi|(3ore k 
receroir une nouvelle d'uoe si grande iipportaoce. (^e jour* 
née du 16 n'avait d'ailieqr« produit eucufi cbangraiwt sar 
renaeaible dee opératipiif, et comme Napoléon ayait, deoa 
Uk nuit du )7 iiu us, remrré toute sa ligne de batpjll^, H 



montrer que l'armée principale est redevable à l'armée de Silësie 
de ne pas avoir été battue. 

H dit, page 84 e « Au moment où Mdehw attaqua le maré- 
V «bai Marmont, celui-ci était en marclie de Leipzig pour se porter 
M contre l'armée principale près Lîebertwolkwitz. Si ce maréchal 
« n'avait pas été arrêté par Bliicher, Napoléon aurait eu S0,000 
combattanifi de pUw, et l'armée principale des alliés eut probar 
« bleroent été battue. C'est donc Blûcher qui aurait battu le me- 
« récbal Marmopt près de Moeckern. » 

L'auteur pense>t-îl donc sérieusement que l'empereur as 
Russie aurait donné 60,000 Russe» au brave Blûefaer um<{ae- 
ment pi>ur que l'armée de Sîlésîe demeurât simple spectatrice de 
la bataille de Leipzig, et ne pût pas même tenir en éebec les 
20,000 bofnmes de Marmont? 

G^pendant l'auteur veut bien i^iv^etiir, page 86 «« que Gjvlaî 
ic avait tout aussi bien contribué av^c ses faibles forces à la vie- 
tt toîre de Leipzig que Bliicber lui-njLéii^. n 

En cela il a raison, car c'est Gyubiî qui arrêta le t6 le «orjps 
de Bertrand à Lindpqau, et empêchfi ainsi Napoléon de pe«Yoîr 
lui faire prendre part à l'attaque contre l'armée principale d^ 
alliés. Simm cuique ' 
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avail naturelleinerit , par cette manœuvre , augsiw^ sea 
forces. C&9 préparatifs donnaient à peqser qu'une nQuyelle 
bataille aanglante, qui nécessiterait la réunion de toutes lp% 
fiorcea des alliés , allait avoir lieu, ^t c'est pourquoi on avait 
eherché à ramener les troupes de Gyulai vera l'arméf» prinT 
çipale. 

Mais ^mme la retraite des Français devin t dfi pluiSI en plus 
probable, on jugea que la présence du troiaièpi^e corps n'était 
plus nécessaire, sur la rive droite de la Pleisse» H 1^ troqpes 
reçurent ordre de s'arrôter à Gautsch. Gyiilai fit occuper le 
poiiit de passage de Krautheiu). 

Peu de temps après, ce général reçut upe lettre du prince 
de Schwarzenberg, dans laquelle, vu le changement de Té- 
tât des choses, celui-ci s'exprimait ainsi : « La présence d^ 
« corps de Gyulai sur la rive gauche de l'Elster est de la 
M plus haute importance, attendu qu'il ne s'agit pas de battre 
»* l'ennemi , maïs bien de l'observer, et d'assurer la route 
«« qui conduit à Zeitz et à Pégau. Dans le c£|s où Gyulai se- 
« rait fprcé à la retraite , il occuperait Pegau , romprait le 
« pont, et défendrait le village jusqu'à la dernière extrémité. 
«« On retirerait alors l'infanterie de Naumbourg, et le capi- 
« taineZadubsky, du régiment dechevau-légersRosenberg, 
» se tiendrait au-delà de la S^ale pour détruire le pont de 
^ Kosen, si les circonstances l'exigeaient; il se replirait en- 
H suite sur Saalfeld , la mission de cet officier étant d'obser- 
« ver les mouvements de Tennemi sur la Saale et d'en 
■^ rendre cpmpte. >' 

D'après ces dispositions, Gyulai, qui n'avait pas perdu de 
vue un seul instjant. l'ennpmi aur l'Elster, qrdonna à sa cava- 
lerie de le poursuivre sans relâche. Pendant, que celle-ci exé- 
cutait cet ordre, on reçut une seconde dépêche du prince 
de Schwarzenberg dont voici le contenu : « L'ennemi, qui 
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« se yoit pressé de tous les côtés, se portera probablement 
M sur Naumbdlirg. Le général Gyulai fera son possible pour 
« le prévenir sur ce point et pour gagner la position de Ko* 
« sen, dont il défendra le pont jusqu'à la dernière extrémité. 
« Toute la cavalerie autrichienne et le corps de Meerveid 
« seront concentrés demain 19 de bon matin près de Pegau^ 
« pour prendre de là la direction de Naumbourg que le gé- 
« néral pourra seul leur indiquer. Si le comte Gyulai était 
« pressé de trop près par rennemi^ il se retirerait sur Zeitz et 
t< ferait Gler les équipages sur Altenbourg.Dans le cas où la 
t< position de Kpsen ne serait plus tenable^ on brûlerait le 
u pont aGn d'éviter tout échec. » 

En conséquence de cet ordre, les corps de partisans de 
Thielmann et de Mensdorf furent dirigés vers Naumbourg, 
et la division de Hesse Hombourg, sur Pegau. Le reste du 
corps d'armée devait suivre ses troupes à deux heures du 
matin. D'après les rapports du général Salins, il occupait 
encore le 18 Naumbourg, Gambourg et Dornbourg , où il 
avait fait rompre les ponts. Il était encore maître du pont 
deKosen,qui était gardé par une compagnie et deux canons. 

Les résultats de cette journée décidèrent du sort des deux 
armées. Le combat conunença de grand matin sur toute la 
ligne. Les Français furent défaits a Probstheide et à Kon- 
newitz. Le prince royal de Suède était arrivé à Paumdorf. 
Blucher avait franchi la Parthe, et à trois heures aprèsHnidi 
la vfctoirc s'était déclarée pour les alliés. Napoléon aban- 
donna sa position autour de Leipzig, et ne songea plus qu'à 
ses moyens de retraite. Vers le soir, les Français furent re- 
poussés de tous les points sur Leipzig. 

Le 19 octobre , à â heures du matin , les troupes qui se 
trouvaient encore au camp de Krautheim et de Gautch, ma^ 
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chërent paiement sur Pegau. Elles y arrivèrent en même 
temps que tes corfKS de Lederer et de Nostiz, et se rendirent 
avec le restant du corps de Gyulai à Naumbourg. Mais le gé« 
néral Nostiz, commandant la cavalerie de réserve, reçut bien^ 
tôt une dépêche du prince de Schwarzenberg, datéedu quar- 
tier général de Rotha, du 18 octobre, dans laquelle on lit le 
passage suivant : 

« D'après les ordres envoyés aux généraux Gyulai et 
« Lederer , le deuxième corps autrichien et la cavalerie de 
« réserve devaient se réunir, le 19, de bon matin, à Pegau ; 
« mais comme les mouvements de l'ennemi ne se sont pas 
« encore dévelq[>pés , le feld-maréchal juge convenable de 
M révoquer son ordre, et en instruit en môme temps le gé« 
« néral Lederer. » 

Comme le général Gyulai ne rcQut aucune conmiunication 
de ces nouvelles dispositions qui le regardaient d'une ma- 
nière si spéciale, il est hors de doute que la dépôche fut 
^arée. Cette circonstance et le manque de nouvelles des 
événements sqrvenus à Tannée principale , engagèrent le 
général Lederer i revenir sur ses pas avec le deuxième 
corps, et à rejoindre l'armée principale. 

Quoique le général Gyulai dût également penser qu'il 
recevrait quelque ordre relatif aux changements à faire dans 
les dispositions concernant son corps d'armée , il ne crut 
cependant pas devoir les attendre plus longtemps , d'autant 
moins que le général Murray avait mandé de son côté qu'il 
avait quitté Weissenfels, après avoir rompu le pi^nt, et s'était 
retiré à Zeilz, où était aussi arrivé le général Salins, venant 
de Naumbourg, sans que celui-ci eût pu faire détruire préa- 
lablement le pont deKosen, qui , étant construit en pierres 
de taille, aurait exigé trop de temps pour le faire sauter. Le 
général Salins voulut attendre à Zeitz les compagnies qu'on 
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«vait laissées à Friebourg, Ko^n, Gambourg et Dorn(x)urg. 

Gomme lea passage^ près Naumboprg étaieiiV entièrem^al 
décottverU, le comte Gyulai partit avec son corps pour s'y 
rendre par Teucbero. Le général Murray et la brigade 
Salins reçurent également ordr^ de se porter à Teucbera. 
Mais la tète do corps de Cryulai était à peine arrivé^ à 
Dobergast, qu'elle rencontra une colonne de cosaques, dont 
las équipages étaient embarrassés dans un défilé étroit , ce 
qui empêcha la colonne de continuer sa route. 

Dans cette circonstance , le général Gyulai apprit avee 
une vi?e satisfaction que le général Thielmann s'était rallié 
au colonel Mensdorf, à 3 heures après-midi , k Grobitz, à 
une lieue de Naumbourg, et qu'il était entré à 8 heures du 
soir dans cette ville, où il avait encore trouvé les cinq com- 
pagnies laissées par le générai Salins , ainsi que Peseadron 
du capitaine Zadubski et deux canons. Après que le défiié 
de Dobergast eut été entièrement évacué, le général Gyulai 
partit le SO octobre dès la pointe du jour. La division légère 
Lichtenstdn , formant Tavant-garde , se porta sur Naum- 
bourg, et fut suivie immédiatement par les autres troupes. 

Cependant l'empereur Napoléon avait déjà quitté Leipzig, 
le 19 octobre, à 10 heures du matin. Alors les alliés empor- 
tèrent la ville d'assaut. Tout ce (jui avait échappé de l'armée 
française , du champ de bataille , se pressa sur la route de 
Lindenau pour gagner Ërfurth, Hanau et le Rhin. 

Gyulai , à peine en marche pour Naumbourg , reçut une 
lettre du général Langenau, datée de Pegau du 19 octobre à 
minuil, dans laquelle cç général lui ordonnait , au noiQ dû 
prince de Schwarzenberg , d'occuper Naumbourg aussi 
promptement que possible, de s'emparer des passages sur la 
Sàale, et d'employer toutes les forces dont il disposait pour 
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atteindre un but si impartant Dans celte dépêche, il estdil ; 
« Qu'il Aiudra déloger l^eimeqii à tout prix de Naum))ourg , 
M si la ville eejt eneore occupée par lui^ qu'on enverra ai} 
«< comte Gyulai^ à Naumbourg, les pontonniers et les pon« 
M tons dont on pourra disposer, afind- y rétablir sur-le^hamp 
u le pont, dans le cas où il serait détruit \ qu'on pnverrt 
« en outre dans la Journée de demain, «u troisième coppt, 
n une forte colonne fussq, et la eavaleri^ du comte Nostiz , 
n tandis qu'une iutre eolonne autrichienne se dirigera par 
K Zeitz sur Naumbourg. » 

Gyuiai se hâta donc de devancer ses eolonnes «liant à 
Ifaumbourg, afin de se convaincre par lui-même de Tétat 
des choses, qu'il ne trouva cependant pas si inquiétant qu'il 
le croyait. Vers le soir, arrivèrent aussi près de Naumbourg 
lès 2 divisions d'infonterie de Hesse-Hombourg et deMnr^ 
ray, et dans la nuit les 4 brigades de cavalerie du eoihte 
Nostiz. Toutes ces troupes vinrent bivouaquer autour de 
la ville. 

Pendant les différents mouvements de ees Journées , les 
détachements que le comte Gyuiai avait envoyés peur ofos^rr 
ver l'ennemi , avaient foit éprouver à celui-^isi sur pliysieufs 
points des pertes considérables. Ainsi , par jMemple z te 
général Scheiter, avec les 2 régiments de chevau4^ni 
Rozenberg et Vincent, ayant plusieurs fois répandp Falarme 
chez rennemi , dans la nuit du 19 au 10 octobre , celiiirCî 
laissa sur la route de Weissenfds un grand non^bre de voi- 
tures qu'il ne put emmena. 

On apprit bientôt que plusieurs coiomies françaises étaient 
arrivées à Weissenfels, ^ cherchaient à }et^ un pont sur la 
Saale , pour se diriger vers Friebourg , attendu qu'elles 
avaient été forcées d'abandonner la grande route par la mar- 
che du corps deGyulai , de Pegau sur Naumbourg* lie général 
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Blttcher avait atteint de son côté Mersebourg; l*ennemi avait 
été repoussé des deux routes principales, et il ne lui restait 
plus que de mauvais chemins à parcourir pour opérer sa 
retraite. 

A> Naumboui^ , le générai Gyulai reçut les ordres da 
grand quartier-général du 20 au 22 octobre, d'après lesquels 
Tarmée devait marcher vers Erfurth sur â colonnes : la 
première était composée du 3« corps (Gyulai), de 4 brigades 
de cavalerie (Nostiz) , delà S* division légère (Maurice de 
Lichtenstein ) , des gardes et réserves russes, et des deux 
corps de Wlttgenstein et de Kleist. La deuxième colonne 
comprenait le l**" corps (GoUoredo) , le S* corps (Lederer ). 
La réserve d^infanterie autrichienne, et le 4* corps (Klenau). 
^Le 3« corps, la division Lichtenstein, ainsi que le général 
Nostiz , devaient se rendre le So à Naumbourg, le Si à 
Eclcartsberjg, et le fiS à Buttelstadt. Les gardes russes et ré- 
serves devaient se porter le 20 à Teukern , le 21 à Hassen- 
hausen, et le ^^ à Eckartsberg. Les l""* et S« corps de la 
deuxiènie colonne et Tinfanterie de réserve devaient se 
diriger le 20 à Zéitz, le SI à Eisemberg, et le 22 à léna. Le 
Ât corps resta le 20 à Kraschwitz, arriva le 21 à Grossen, et 
le SS à léna. Le quartier-général était le 20 à Zeitz, le 21 
à Eisemberg, et le 22 à léna. 

Ces dispositions furent bientôt suivies d'un autre ordre, 
dans lequel le prince recommandait de nouveau d'atteindre 
Naumbourg dans la Journée et de s'assurer dans tous les 
cas du pont de Kosen . On y lit encore : « Gyulai ne continuera 
« sa marche sur Eckartsberg qu'après L'arrivée de la tête de 
M la colonne russe ; mais il y enverra son avant-garde dès la 
« pointe du jour. » 

Au reçu de cet ordre, Tavant-garde de Gyulai avait déji 
occupé Kosen^ ainsi que le pont de la Saaie, et le gros de 
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son corps allait aussi s'y rendre à la pointe du jour du 21, 
lorsqu'on vit arriver des ordonnances qui firent connaître 
que de fortes colonnes françaises venant de Friebourg, mar- 
chaient vers Kosen, en longeant TUnstrutt. D'autres rap- 
ports, arrivés des avant-postes placés au-delà de la Saaie, 
annoncèrent également qu'ils étaient attaqués par un en- 
nemi supérieur en nombre. Alors le général Gyulai ordonna 
à la division légère Lichtenstein et à la brigade Salins de se 
porter sur-le-champsurKosen, et lui-même s'y rendit au ga- 
lop, pour y faire ses préparatifs de défense. Il se convainquit 
bientôt que l'ennemi, favorisé dès la pointe du'jourptar un 
épais brouillard, avait'atteint les hauteurs placées prés de 
Neukosen (1) au-delà de la Saale, chassé nos avant-postes et 
canonné vigoureusement le pont qui était occupé par une 
compagnie de Warasdiner, et par les partisans de Mensdorf. 
Il y eut en ce moment une alarme, et les quatre compa- 
gnies du régiment archiduc Louis, ainsi que le colonel 
Yeyder avec deux bataillons de chasseurs qui se trouvaient 
à Schulpforte et à Saale Altenbourg, accouraient pour se 
porter à la rencontre de l'ennemi, lorsque le comte Gyulai 
arriva sur le point menacé. Satisfait des mesures de défense 
qu'on avait prises, il Qt passer la Saale au colonel Yeyder 
avec le restant de ses chasseurs et le bataillon Brooder, 
pour soutenir les troupes qui étaient aux mains avec les 
Français. 

Durant ces entrefaites, l'ennemi reçut des renforts con* 
sidérables^ et enleva en partie Kosen aux Autrichiens. Déjà, 



(1) Neukosen est sîtac sur la rive gauche de la Saale, au pîed 
d'un monticule escarpe, et il est séparé d'Alt-Kosen par cette 
rivière. 
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il se précipitait vers le pont, lorsqu'on vit accourir la brigade 
SlaiiDS ; mais le défilé étant très étroit, on ne put y déployer 
beaucoup de troupes. Un bataillon archiduc Louis fut aus- 
sitôt envoyé à la rencontre des Français, et les rejeta sur les 
hauteurs. Un autre bataillon occupa Neukosen. 

L'ennemi avait pour lui tout l'avantage du terrain, car la 
rive gauche de la Saale domine la rive droite, et les hauteurs 
formant un demi-cercle, commandent le pont, en même 
temps que Neu et Altkosen. 

Il était de la plus haute importance pour les Français de 
s'emparer du défilé et de détruire le pont, afin d'assurer leur 
retraite et d'empêcher les alliés d'avancer. Dans ce but, 
ils avaient placé sur les points les plus avantageux, plus de 
20 pièces de gros calibre qui tiraient dans la direction des 
défilés étroits d'ÂUkosen, gardés par les Autrichiens, et ils 
avaient occupé en outre la crête des hauteurs avec des 
masses imposantes d'infanterie. 

Dans cet intervalle, tout le troisième corps autrichien 
étant arrivé, lé reste de la brigade Salins, qui était encore 
en réserve, fut envoyé pour soutenir les autres bataillons. 
Ce général employa tous ses efforts pour fortifier sa position 
dans Ait et Neukosen. 

Le général Gyulai plaça son infanterie hors la portée de 
canon de l'ennemi, au pied des hauleurssurles deux côtés 
de la route, de manière que la brigade Grimmer pût soute- 
nir celle du général Salins, qui se trouvait dans le défilé. 
La cavalerie du troisième corps, qu'on ne put employer à 

> tr 

cause des inégalités du terrain, fut placée dans un bas-fond 
derrière l'infanterie, et celle de la division Lichtenstein, 
sur la hauteur en avant de Flemmingen. 

On ne cessa de se battre avec le plus grand acharnement 
pour Toccupation deKosen. L^ennemi fit plusieurs foisrele- 
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ver ses troupes. Malgré cela, les tirailleurs autrichiens 
avancèrent sous uîi feu meutrier sur Taile droite ; plusieurs 
détactiements parvinrent à atteindre presque la crête des 
hauteurs escarpées ; mais là ils furent accueillis par des 
masses d'infanterie française qui les repoussèrent et les 
écrasèrent avec des blocs de rocher§. 

Les détachements de Taile gauche furent plus heureux. 
Ils avaient occupé un fossé, d'où ils dirigèrent un feu vio- 
lent contre l'ennemi. Mais celui-ci, voulant tes en déloger à 
tout prix, commença à canonner notre position avec toute 
son artillerie, et se précipita en même temps en masse sur 
notre aile gauche. Repoussée par la supériorité du nombre, 
cette aile se jeta sur le village de Neukosen, où elle fut 
encore poursuivie par l'ennemi. Il était déjà mattrç du pont, 
quand le ccynte Gyulâi, comprenant le danger de sa posi«- 
tion, se mit à là tête d'un bataillon du régiment de Wurzr 
bourg, marcha au pas de charge à la rencontre des Français, 
et les rejeta avec une grande perte au-delà du pont> avant 
qu'ils pussent même le rétablir. 

Alors les Autrichiens fondirent de tous les eôtéssur l'en- 
nemi, qui, sous la protection de sa formidable artillerie, se 
replia dans sa position première, après avoir été contraint 
d'abandonner aux troupes victorieuses de Gyulai le déQIé 
important du village de Kosen, disputé si long-temps aux 
Autrichiens par trois corps français (1). 



(1) L'auteur du tableau àe la campagne d'automne de 1813 a 
été mal informé du résultat du colnba) de Kdsen. îldît : « Le 
« même jotir (le 21), Gyulaî eut une aflfaire très cbaude près de 
«< Naumbourg. Le général avait fait couper par un détachement 
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La nait fit enfin cesser ce combalsanglaiit. Au bout de quel- 
ques heures, l'ennemi, qui eut environ 1,000 hommes tant 
tués que blessés , abandonna les hauteurs de Neukosen. 
Gyulai le suivit de près vers Eckardsberg, et lui fit le len- 
demain 22 octobre encore 400 prisonniers parmi lesquels se 
trouva un aide-de-camp du prince de Neuchàtel. 



<( le défilé de Kosen. Ce défilé, qui présente la position la plus 
(c formidable du côté de Naumbourg, nVst susceptible d'aucune 
« défense contre un ennemi débouchant de la rive gauche de la 
tt Saale. Aussi le général Bertrand, que Napoléon y envoya pour 
« protéger sa retraite^ n'eut-il pas de peine à en chasser les Au« 
M trichions. Une fois les ennemis maîtres du défilé, il était difii- 
« ciiedeles en déloger. En vain Gyulai en ordoi)pa-t-il l'atta- 
« que à plusieurs reprises ; tous , les efforts des Autrichiens j 
m échouèrent devant une seule division, celle de Guillemt- 
n not, etc. » 

Cette version n'est pas exacte. Il est bien vrai que les troupes 
de G3rulai avaient été plusieurs fois repoussées du défilée! même 
une fois du pont; mais revenues sans cesse à la charge, elles enle- 
vèrent de nouveau à l'ennemi et le pont et le défilé, et se main- 
tinrent non- seulement dans leur position de Neukosen , mais 
encore dans le terraîu i^ui s'étend de la rive gauche de la Sâale 
jusqu'aux hauteurs escarpées et garnies de vignes. L'auteur de ce 
récit est d'autant plus à même de certifier ce fait, qu'en sa qua- 
lité de premier aide-de-camp du comte Gjulai, il avait deux fois 
passé le pont dans la chaleur du combat, pour porter des ordres 
verbaux au colonel Mensdorf qui se trouvait alors à Neukosen 
dans une situation assez difficile. £n effet, si Neukosen n'eût pas 
été si vaillamment défendu par les troupes dû colonel, et si l'en- 
nemi eût pu rester seulement pendant quelques heures dans le 
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En revanche, le corps d'armée de Gyulai, qui avait su se 
maintenir sur un point si important pour les opérations sub- 
séquentes des alliés, avait essuyé des pertes non moins sen- 
sibles. La brigade de Salins eut à elle seule 800 tués ou bles- 
sés, et le fameux septième bataillon dé chasseurs, commandé 
par le brave colonel Yeyder, déjà' réduit dans les combats 
précédents à la moitié de son effectif, eut encore à Kosen 
cinq officiers de blessés, dont deux moururent à la suite de 
leurs blessures (1). 



défilé, il eût certainement détruit le pont, pom* mieux assurer sa 
retraite. 

Les soi-disant bulletins de l'armée imprimés au quartier-gé- 
néral d'Elleben, à deux lieues d'Erfurth, sous la date. du 26 octo- 
bre 1813, renferment également des faits inexacts sur le combat 
de Kosen. Ce n'est pas seulement une arrière-garde de l'ennemi 
qui avait été placée sur les hauteurs de Neukosen, mais tout le 
restant de l'armée de Napoléon, qui, n'ajatat ])lus qu'une seule 
communication ouverte de Fribourg à Erfurth, devait s^efforcer 
d'atteindre à tout prix ' avant les alliés les points d'Eckardsberg 
et d'Âuerstadt, et les empêcher autant que possible de déboucher 
du défilé. C'est pour cela que les Français renouvelèrent trois fois 
leurs troupes sur les hauteurs. Napoléon, qui s'y trouva en per« 
sonne, n'arriva qtie le soir à Eckardsberg. 

(1) Ce bataillon perdit, dans l'espace de onze jours, 19 officiers. 
Son digne commandant, quoique grièvement blessé à Leipzig, ne 
quitta pas ses chasseurs et les conduisit à l'ennemi avec son cou- 
rage et son sang-froid ordinaires. 



jso 6. .3« SÉRIE. T. 2. Jom 1840. 
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COMBAT DE HANAU. 



La bataille de Hanau ayant suivi immédiatemeot celle 
de Leipzig, noua avons cru qu'il était convenable d'ajouter 
au récit de celle-ci la traduction du tableau historique du 
combat de Hanaut d'autant plus que ces deux écrits, en 
allemddd, sont dus au même auteur, le colonel prussi^i de 
Plotho. 

Dans sa retraite vers les frontières de la France , après la 
bataille de Leipzig, l'armée française trouva à Hanau, près 
dft Francfort, toute l'armée bavaroise avec plusieurs divi-^ 
#fons des armées russes et autrichiennes, qui, occupant une 
position forte et retranchée, pensaient arrêter les Français 
et leur fermer entièrement tout retour dans leur patrie. 

La position occupée par les troupes alliées leur donnait 
d'immenses avantages: elle était considérée commedoublant 
réellement leurs forces. 

Le général bavarois de Wrede, malgré sa bravoure et ses 
talents militaires , dut céder au génie supérieur de Napo- 
léon. Les troupes alliées, après une résistance assez vigou- 
reuse, furent battues et renversées par les troupes françaises 
qui leur passèrent sur le ventre. 

L'auteur lui-même reconnaît que les Français arrivèrent 
le lendemain à Francfort sans que l'ennemi ait osé les pour* 
suivre; 

On ne peut partager Topinion de cet écrivain qui 
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blAme le général de Wrede. Les dispositions de ce général 
furent très bien entendues, et il montra une grande valeur 
dans cette action. L'auteur pense qu'il aurait dû s'élahlir 
dans le défilé de Wertheim et non devant Hanau , mais ce 
défilé était facile à tourner; Napoléon était trop sage pour 
s'engager dans un tel passage, si l'ennemi l'avait occupé. 

L'esprit de parti se montre trop à découvert dans le ré- 
cit de la bataillQ de Hanau et dan3 celui de la bataille de 
Leipzig. 

[Note de V éditeur!) 



COMBAT DE HANAU, 



LIVRE LE 30 OCTOBRE 1S13. 



TRADUIT DE l'aLLEMAND DE PLOTHO 



PAR P. fflMLY. 



Le généi'al de Wrede avait été instruit depuis plusieurs jours 
que l'armée française tout entière effectuait sa retraite dans 
sa direction. Quoiqu'il ne se jugeftt pas en état de fermer 
cette retraite par la route de Francfort, il se décida néan- 
moins à lui tenir tête avec 36 à 40,000 hommes. Son prin- 
cipal but était de l'aiTaiblir par de vigoureuses attaques de 
cavalerie dans la plaine de Hanau , et de l'accueillir ensuite 
avec un feu d'artillerie bien nourri, lorsqu'elle déboucherait 
de la forêt. Par conséquent l'avant-garde eut ordre de se re- 
plier sur la position principale de Hanau, aussitôt quel'en- 
iieni l'aurait attaquée, tandis que la troisième division ba- 
varoise viendrait former l'aile gauche de la première ligne. 

Yoici quel était l'ordre de bataille. 

L'aile droite, composée de la deuxième division bavaroise 
(comte Beckers), était postée sur les deux rives de laKinzig, 
depuis la métairie du Neuhof jusqu'au bois de Bulau, et en 
ligne égale avec la maison dite Rodenbacher Haus, située 
sur la chaussée. La brigade autrichienne (Klenau) était 
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placée derrière le pont de Lamboy comme soatien de cette 
aile. 

Le centre comprenait la division autrichienne (Bach), 
qui, dans le cas où elle serait repoussée, devait se ré- 
unir à la troisième division bavaroise (Lamotte) et à la bri- 
gade du général Yolkmann, de manière que cette infan- 
terie occupait l'espace qui se prolonge entre la rive droite 
de la Kinzig jusqu'à la grande route de Gellenhausen, ayant 
en face la forêt de Lamboy. 

L'aile gauche était formée de la cavalerie bavaroise et 
autrichienne; elle était placée sur plusieurs lignes, à gauche 
de la route de Gellenhausen^ vers les forêts de Bruchkobel 
et de Pappenwald. Sur les derrières de l'aile gauche et sur 
la grande route de Friedberg se déployaient les cosaques et 
les corps de partisans des généraux Tschernischefet Orlow- 
Denissow. 

La réserve se tenait derrière la rive gauche de la Kinzig, 
le long du ravin de Rodenbach, et la brigade de grenadiers 
du général Diemar occupait l'intérieur de la ville de 
Hanau. 

Aussitôt que la garnison française forte de 2,000 hommes 
eut, à 2 heures du matin , commencé à opérer sa retraite 
par Prengesheim et Bonamels , la première division bava- 
roise ( comte Rechberg ) parut et occupa dans la journée la 
ville de Francfort. 

Déjà, à 8 heures du matin, Pennemi attaqua vigoureuses- 
menthes avant-postes de la troisième division bavaroise; et, 
quoiqu'ils fussent très faibles , non-seulement ils se main- 
tinrent à Ruckingen jusqu'à 10 heures , mais ils repoussè- 
rent encore avec succès plusieurs attaques. Alors la division 
française* (Charpentier), une division de la jeune garde 
(Priant), le deuxième corps de cavalerie (Sébastiani) et l'ar- 



tillerie sous les ordres du maréchal Macdonald s'avâDcëreBt 
versRuckingen..EQ ce moment, on envoya le premier ba- 
taillon du huitième régiment de ligne bavarois pour renfor- 
cer les avant-posles *, mais ceux-ci furent néanmoins forcés 
de céder à la supériorité de l'ennemi; et, d'après les ordres 
précédemment donnés, ils effectuèrent une retraite habile- 
ment couverte par la deuxième brigade du général Deroy el 
par le 2^ régiment de chevau- légers. 

Vers midi , toutes les troupes d'avant- garde étaient ren* 
trées en ligne de bataille. La cavalerie s'était déployée sur 
l'aile gauche dans la plaine et au centre^ dans l'espace 
compris entre Hanau et la forêt de Lamboy étaient placées, 
sous les ordres du général autrichien Strotnick , 60 pièces 
de canon qui devaient accueillir l'ennemi débouchant 
de la forêt, tandis que la cavalerie l'empêcherait de se 
former. 

Il était midi^ lorsque l'armée française, forte de 60,000 
hommes, dont 12,000 de cavalerie, déboucha en masses 
serrées de la forêt de Lamboy. Elle dirigea sa première atta- 
que contre le centre; mais les 60 pièces placées sur ce point 
déroutèrent p«r l'activité de leur feu tous ses projets, et lui 
firent éprouver une perte considérable. 

L'empereur Napoléon, reconnaissant l'impossibilité de se 
faire jour de ce côté, ordonna une attaque sur l'aile droite. 
Elle fut exécutée par ^,000 chasseurs du deuxième corps 
d'armée sous les ordres du général Dubreton ; mais elle 
n'eut pas plus de succès que les autres, et les Français fu- 
rent rejetés dans la forêt. Le combat continua ainsi jusqu'à 
3 heures de l'après-midi. Le feu de l'artillerie devenait de 
plus en plus vif; toutes les tentatives des Français pour dé- 
boucher du bois furent repoussées, bien qu'ils combattissent 
avec une admirable patience et un courage héroïque. 
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L'emperôai* Napoléon , qai tt'ayaU btiUeitleoi l'ieteotioa 
de gagner une bataille, ni le temps d'en attendre l'oecasiont 
ne s'occupait plus que des moyens d'accélérer sa retraite^ 
Comprenant qu'il n'avait d'autre parti à prendre que de se 
faire jour sur un point quelconque , et voulant exécuter à 
tout prix ce projet, il fit avancer en colonnes serrées sod 
infanterie, à la tôte de laquelle marchait là division de la 
vieille garde (Gurial), tandis que toute sa cavalerie, y com^ 
pris celle de la garde , exécuta une charge décisive sur le 
centre des alliés. Malgré le feU terrible de l'artillerie aus« 
tro-bavaroise, ce corps d'armée se forma sur trois lignes, et 
la première, se précipitant aussitôt sur la cavalerie qui lui 
faisait face , repou&sa plusieurs escadrons et se tourna en- 
suite vers rinfanterie pour enfoncer la ligne de bataille ; 
mais, de son côté, la cavalerie de l'aile gauche des alliés, se 
rassemblant promptement, tomba sur celle des Français, et 
le général Tschernischef. exécutant une attaque de flanc, 
elle fut de nouveau repoussée. 

Derrière ces lignes de cavalerie, Napoléon fit placer, soui 
les ordres du général Drouot , une batterie de 15 pièces d^ 
gros calibre ; et voyant le bon efiet qu^elle produisait, il en 
fit porter le nombre jusqu'à bO. Aussitôt que la cavalerie 
des alliés fut à la poursuite de celle de l'ennemi , cette bat-> 
terie commença son feu , et l'artillerie de l'aile gauche des 
alliés, manquant de munitions, et ne pouvant lui répondre, 
resta exposée ainsi que les autres troupes à un feu meur- 
trier. 

Ce fut alors que le général de Wrede ordonna à son ar-^ 
mée de se retirer sur la rive gauche de la Kinzig. La retraite 
eut lieu par Taile gauche et par rang de bataille. La ville de 
Hanau resta seule occupée par la brigade de grenadiers au^ 
trichions du général Diemar. L'armée prit position dans les 
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en?iroDs, derrière le Lehrhof et la route d'Aschaffenbourg , 
ayant cette ville en face. L'aile gauche passa la Kinzig sur 
un pont de la ville, et le centre de l'aile droite sur le pont de 
Lamboy. 

Ce passage ne s'opéra pas sans un grand désordre , et 
beaucoup de soldats disparurent sous les flots. Un bataillon 
du régiment d'infanterie autrichienne, lordis, et quelques 
centaines de Bavarois, ayant été poiîssés par la cavalerie en- 
nemie vers le moulin dit Herrenmuhle, se dirigèrent de ce 
point vers les retranchementkde Hanau où plusieurs d'entre 
eux trouvèrent la mort. La cavalerie protégea cette retraite, 
aussi honorable pour les chefs que pour les soldats. 

31 OCTOBRE. 

La moitié de la nuit seulement, fut calme , et une grande 
partie de l'arinée française marcha à la hftte sur Francfort. 
Mais tout à coup , vers les deux heures du matin , l'autre 
partie , dans l'intention sans doute de couvrir la retraite et 
d'occuper l'armée austro> bavaroise ^ commença à bombar- 
der Hanau, et bientôt les maisons de la ville situées près du 
pont de la Kinzig devinrent la proie des flammes. L'ennemi 
attaqua en même temps les troupes qui défendaient le pont 
de Lamboy ; les braves grenadiers autrichiens repoussèrent 
plusieurs fois ses attaques; mais pour arracher la ville à 
une entière destruction , la brigade autrichienne Diemar 
reçut ordre de l'évacuer, et les Français l'occupèrent à 8 
heures du matin. 

Déjà, le matin , l'armée alliée avait, par la route d'As- 
chaflenbourg, pris position de manière que son aile gauche 
fût placée non loin de la ville de Hanau, et son aile droite 
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près le pont de Lamboy. Ce fut là que le quatrième corps 
français (Bertrand) attaqua l'aile droite des alliés avec tant 
d'énergie qu'elle fut rejetée sur les rives du Mein. Mais des 
renforts étant arrivés à temps sur le point menacé, l'ennemi 
fut attaqué à son tour, et on reprit tout le terrain perdu. 
Les régiments autrichiens Jordis et archiduc Rodolphe se 
distinguèrent dans cette circonstance. Au dehors des portes 
d'Aschaffenbourg et de Steinheim, la cavalerie engagea 
aussi quelques combats. Les Français prirent plusieurs fois 
l'offensive, mais toujours sans succès. Des deux côtés la 
perte fut considérable, et le feu d'artillerie dura long- 
temps. 

Yers quatre heures de l'après-midi, le général de Wrede, 
fatigué de ces attaques réitérées, ordonna enfin à ses troupes 
de se porter en avant, d'emporter d'assaut la ville de Hanau 
et de rendre par là le combat décisif. Lui-même se met à la 
tète de 6 bataillons autrichiens, et leur donne ainsi l'exemr 
pie de la plus grande bravoure et du plus grand dévouement. 
Bientôt la porte deNuremberg est emportée d'assaut : le gé- 
néral, à la tête d'un bataillon de grenadiers et au milieu d'un 
feu terrible, saute le premier dans le fossé, escalade le rem- 
part, et un bataillon du régiment (archiduc Rodolphe) ouvre 
le pont-levis barricadé de la porte de Nuremberg. Soudain, 
toute l'infanterie y pénètre ; le régiment de hussards Sczek- 
1er, se précipitant au galop à travers la ville, la balaye, et les 
troupes le suivent en colonnes serrées vers le pont de la 
Kinzig. A l'issue du faubourgs on se battit encore avec un 
acharnement incroyable. 

l.e pont était resté occupé par l'ennemi, qui s'était formé 
au-delà, en nombreuses colonnes serrées, et lançait sans 
cesse des grenades et des bombes sur les alliés. Le général * 
de Wrede, toujours à la tête des troupes, les conduisit sur le 
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pont \ mais à peino ea euUil atteint le tniH«u, qu'il fut griè- 
rement blessé. Les Français se défendaient avec une grande 
opiniâtreté \ le pont était couvert de morts ; enfin, on rem- 
porta à la baïonnette. 

Alors le général autrichien Fresnel prit le commande- 
ment en chef; il fit passer la Kinzig à la nage à des hussards 
autrichiens qui sabrèrent Tennemi et le forcèrent à la fuite ; 
cependant celui-ci, étant déjà parvenu à mettre le feu à la 
partie du pont construite en bois, empêcha par là notre in- 
fanterie de le poursuivre. Néanmoins, dès qu'on fut maître 
de la ville, l'aile droite de l'aroiée alliée s'avança et repoussa 
les Français par le pont de Lamboy. 

L'empereur Napoléon, qui avait campé pendant la nuit du 
30 au 31 octobre dans les bois de Lamboy, se mit en route à 
11 heures du matin avec sa garde. Ces troupes ne passèrent 
pas à Hanau , mais elles prirent des chemins détournés par 
IVilhemisbad et Hochstadt, de manière qu'elles ne rejoigni- 
rent la grande route qu'aux environs de Mainnankers. L'ar- 
rière-garde française , sous les ordres du maréchal Mortier, 
forte de 14,000 hommes, campa dans la nuit du 30 près de 
Gellenhausen et se porta de là, dans la journée, sur Hanau. 
Pendant sa marche, elle fut attaquée par les généraux Pla- 
tow et Orlof qui lui firent 3,000 prisonniers , outre une 
perte assez considérable en morts et blessés. 

Le général Rechberg envoya des détachements de cavale- 
rie sur les routes de Hanau etdeHochst; le major Kar- 
winsky, du cinquième régiment de chevau-légers bavarois, 
qui commandait l'avant-garde de la pVemière division , 
ayant reçu avis que l'ennemi se disposait à détruire plusieurs 
ponts sur la Nidda, fit promptement avancer de la cavalerie 
qui tomba à Rodelheim sur l'afrière-garde française compo- 
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sée de deux escadrons de chasseurs de la garde , et la re- 
poussa vivement. 

La tête de l'armée française entra dans la journée, à onze 
heures du matin, à Fràncrort. Sa cavalerie légère et ses chas* 
seurs occupèrent aussitôt les avenues du pont du Meio. 
Maisla première division bavaroise, qui s'était retirée jusqu'à 
Sachsenhausen sur la rive gauche du Mein , et en avait en 
partie démoli le pont, voulut disputer le passage à l'ennemi 
en Taccablant du feu de son artillerie. 

Dans cette intention, le général Reichberg chargea le co- 
lonel Théobald de défendre avec la première brigade le pont 
et tout le côté de Sachsenhausen ; cette défense fut exécutée 
avec tant d'intelligence, que les avant-postes de l'ennemi fu- 
rent repoussés avec une perte considérable. Celui-ci fit 
alors avancer son artillerie et canonna vigoureusement le 
pont, les moulins qui Tavoisinent , les batteries bavaroises, 
Sachsenhausen; et, indépendamment de cela, ses tirailleurs 
firent encore, des maisons à proximité, une fusillade rou- 
lante. 

Du côté des Bavarois, le feu ne fut pas moins vif. 

Vers le soir, les Français tentèrent de nouveau d'empor- 
ter le pont avec un détachement d'infanterie; mais un feu 
de mousqueterie bien nourri accueillit les assaillants, )et les 
Bavarois, les attaquant en outre à la baïonnette, les repous* 
sèrent jusque dans la ville. La nuit fit cesser le combat. 

Telle fut l'issue de la bataille de Hanau. Cette sanglante 
affaire doit avoir coûté aux Français au moins 15,000 hom- 
mes en tués, blessés et prisonniers. La perte de l'armée aus- 
tro-bavaroise s'élevait à 9,237 hommes. 

La marche rapide du général de Wrede de Braunau vers 
le Mein est un témoignage irrécusable de son zèle à rem- 
plir son devoir, comme de son dévouement à la cause 
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commune. On a pu apprécier également cet esprit vif et 
entreprenant qui l'avait déjà fait remarquer dans ses pre- 
mières armes. Mais pourquoi ce générai avait-il tant à cœur 
la prise de la place de Wurzbourg ? Elle ne devenait cepen- 
dant, vu sa faible garnison de 2,000 hommes hors d'état de 
nuire, qu'une chose accessoire, et elle faisait perdre à l'ar- 
mée austro-bavaroise trois jours d'un temps précieux, pen- 
dant lesquels on eût pu obtenir des résultats d'une bien 
plus haute importance. En effet, cinq bataillons eussent été 
suffisante pour cerner la ville, et Tarmée devait marcher le 
24 d'Offenheim jusqu'à Grûnfeld, se porter le 25 à Aschaf- 
fenbourg, et arriver le 26 à Gellenhausen pour y occuper le 
défilé de Wertheim. Ce défilé est situé entre Schlûchtem et 
Gellenhausen; il est formé par la Kinzig qui coule au milieu 
dans une vallée profonde et bordée de montagnes escarpées 
qui se rapprochent ou se séparent alternativement. La na- 
ture semblait indiquer cette position pour l'entière destruc- 
tion de l'armée française ; car si on eût amené sur ce point 
toute l'artillerie, et si l'armée se fût placée sur les hauteurs 
qui forment la vallée, ïiul doute que l'ennemi serait resté 
sans aucune issue. Il est bien entendu que l'armée de Bo- 
hême l'aurait poursuivi sur la grande route, et si on eût de 
plus employé les trois jours passés sous Wurzbourg à ajou- 
ter sur ce point les obstacles de l'art à ceux de la nature ; 
car, conjointement avec l'armée de Bohème, le temps eût 
suffi pour ces travaux. Qu'on juge des grands résultats 
qu'on aurait obtenus ! 

Cependant, le 29 octobre, jour où la brigade autrichienne 
du général Yolkmann s'était avancée d'Aschaffenbourg à 
travers la forêt d'Altenhausen, et portée par Hayler jusqu'à 
Gellenhausen, il eût été peut-être encore temps d'entre- 
prendre cette marche décisive avec l'armée austro-bava- 
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l'Oise, et de la faire exécuter par la brigade autrichienne, 
qui, quoique faible et se trouvant dans une position peu 
avantageuse^ eût néanmoins retardé de plusieurs heures la 
marche de l'armée flrançaise. 

Maintenant, quele général de Wrede se soit, devant Hanau, 
opposé directement et en ligne de front à Tarmée française 
infiniment supérieure en nombre, c'eût été sans doute un 
trait de valeur et de hardiesse ; mais le général n'aurait pu 
empêcher la retraite des Français ; et, diaprés tous les rap- 
ports autrichiens et bavarois , on avait prévu ce cas : U 
paraîtrait même que les troupes avaient déjà éprouvé de 
grandes pertes sans avoir atteint un but quelconque. 

L'armée austro-bavaroise n'aurait-elle pas dû également 
s'arrêter de suite sur la rive gauche de la Kinzig, et y amener 
toute son artillerie? Et si sa cavalerie se fût cachée dans la 
forêt de Bruchkob, qu'elle fût tombée à Timproviste sur celle 
de l'ennemi; si celui-ci eût été poursuivi sur la grande route 
par un feu roulant, et qu'il eût été forcé encore de passer 
devant Hanau sous un feu meurtrier, il eût certainement 
essuyé une perte aussi considérable que celle qu'on lui a 
fait éprouver-, mais la perte de l'armée austro-bavaroise eût 
été bien moins forte. 

Il est vrai que le général de Wrede devait croire avec 
raison que l'ennemi était vivement poursuivi du côté de 
Schluchteru par l'armée de Bohème, et il devait s'attendre 
aussi que les Français, se trouvant entre deux feux, arrive- 
raient en grand désordre devant sa ligne de front, et qu'il 
n'aurait pas eu^ comme cela est arrivé, à batailler pendant 
deux jours, jusqu'à ce que le corps des partisans du général 
Platow, fort seulement de 1 ,200 chevaux , eût poursuivi 
leur arrière-garde. 

L'armée austro-bavaroise a combattu avec un courage 
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héroïque; mais l'élite de l'armée française ne lai a certai- 
nement pas cédé en valeur, et se voyant si près de la patrie, 
elle a compris qu'il ne s'agissait plus que de se tracer des 
cheminspour y aniver; 

Cependant le général en chef de Wrede n'aurait pas dil 
s'exposer en personne comme il Ta fait. Emporté par l'im- 
pétuosité do son caractère, il se trouvait toujours le premier 
dans les postes les plus périlleux, et on le vit même souvent 
combattre comme un simple soldat, fiien que cette conduite 
soit digne d'admiration, elle n'est cependant pas celle qui 
convient à un général en chef, à qui son rang élevé impose 
des devoirs plus importants à remplir, et le comte de Wrede 
est peut-être d'autant plusàblflmer que, depuis longtemps, il 
n'avait plus à faire preuve dans les combats et de son énergie 
et de sa bravoure personnelle. Il devait à la patrie compte de 
ses jours ; car l'Allemagne serait bientôt en deuil de ses 
meilleurs généraux, si tous voulaient, comme lui, affronter 
toute espèce de danger- 
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ÉTABLISSEMENT DES FOURNEAUX A MANCHE DANS LES 
PRINCIPALES PLACES DE GUERRE. 



Les fourneaux à manche sont aujourd'hui tellement mul- 
tipliés, qu'on en rencontre dans la plupart des grandes villes. 
On les voit fonctionner au milieu des quartiers les plus po- 
puleux de la capitale, dans les localités les plus resserrées , 
sans offrir plus d'inconvénients , sans être , de la part des 
habitants, l'objet de plus de réclamations que les forges et 
une foule d'autres établissements industriels 

Les fourneaux à manche peuvent en peu de temps et à 
peu de frais être construits et transportés d'un point sur un 
autre. Si on les établissait dans une place de guerre, l'entrée 
d'une casemate, d'un magasin, d'un blindage ou d'un abri 
quelconque pour l'atelier de moulerie suffirait à leur instal- 
lation. En cas de siège , lorsque le front d'attaque serait dé- 

* 

terminé , rien ne serait plus facile que de les transporter sur 
les points les moins exposés aux coups de l'assiégeant. 
Si de pareils moyens de production en fer coulé étaient 
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établis dans les principales places de guerre , nous pensons 
qu'il en pourrait résulter des avantages qui méritaient de 
flxer sérieusement Tattention . 

Sous le rapport de l'économie ces avantages seraient im- 
menses. En appliquant les fourneaux à manche à la fabri- 
cation des projectiles, on les produirait sur les lieux mêmes 
de la consommation , à meilleur prix, en évitant les frais de 
transport et en les confectionnant en grande partie au fur 
et à mesure des besoins. Il faut à la France plus de 15 mil- 
lions de boulets, bombes et obus coûtant plus de 80 millions 
de francs. Dans le système actuel , il faut que cet approvi- 
sionnement soit confectionné à l'avance , et la rouille, exer- 
çant des ravages inévitables sur cet énorme amas de projec- 
tiles^ en met chaque année une partie au rebut, de sorte 
que les sacrifices de TÉtat sont sans termes. 

Sous le rapport militaire. Les projectiles étant de seconde 
fusion et coulés en partie au moment du besoin, seront d'ex- 
cellente qualité et toujours en parfait état de conservation ; 
leurs dimensions pouvant dès lors être rendues plus pré- 
cises, la durée des bombes à feu , la portée et la justesse du 
tir seront notablement accrues. 

La défense des places tirerait indubitablement de ces 
nouveaux moyens de nouveaux secours que nous indique- 
rons plus tard. 

ECONOMIE RÉSULTANT DE L*APPLICATION DBS FOURNEAUX 
A MANCHE A LA FABRICATION DES PROJECTILES. 

D'après le travail de la commission d'armement du 
royaume , il faut à la France , non compris le service de la 
marine : 
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Boulets de 36 et 24 


4,031,000 


— 


18 et 16 


3,219,000 


• 


12et8 


2,918,884 


Bombes de 12** 


1,455,000 


— 


10*» 


595,000 


— , 


8- 


947,000 


Obus de 


8° 


1,194,000 


— 


6« 


145,000 


— 


24 


280,660 


— . 


12 


60,000 


Grenades de rempart à main 


582,160 



Total 15,427,644 

Ces 15,427,644 projectiles pèsent ensemble 287,057,540 
kilogrammes. 

Le prix moyen des projectiles', non compris les frais dé 
transport, est généralement dans les hauts fourneaux de 25 fr. 
le quintal métrique pour les boulets , et 29 pour les projec- 
tiles creux. Le capital absorbé pour un tel approvisionne- 
ment au complet s'élèverait donc à plus de 80 millions de 
francs. D'après les pièces à l'appui du budjetde 1835 , la va- 
leur des projectiles manquant était évaluée à 58,427,504 fr. 

En peu d'années la rouille fait perdre aux projectiles leur 
sphéricité , leur diamètre et leur poli si nécessaire à la con- 
servation des bombes à feu et à la justesse du tir. Les couches 
d'oxyde se superposant les unes sur les autres, s'en détachent 
en écailles et finissent par rendre le projectile tellement 
irrégulier qu'il est hors de service. 

Cette dégradation est rapide sur les* bords de la mer et 

dans les lieux bas et humides. Une commission chargée, en 

1822, de vérifier les projectiles existants, en trouva une telle 

quantité à réformer, qu'on fut effrayé du vide qui en résul- 
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tendl dint nos approvisîoimemeiits ; on se résigiUL à en 
conseifer une grande quantité qui n'étaient plus dans les 
limitas 4e tûléranGe usitées , et dont remploi serait, sous 
beaneoi^ de rapports, regrettable. 

On s^est efforcé de remédier à Toxydation des projectiles ; 
on a proposé des enduits hydrofuges^ des emmagasineinents 
à couvert, dios silos, des appareils galvaniques; mais en pré- 
sence de l'immensité des quantités sur lesquelles il fallait 
opérer, ces propositions, et beaucoup d'autres , ont para on 
trop dispendieusen ou inexécutables > et jusqu'à présent au- 
cune n*a été jugée admissible. 

n Iwit. i|i9Mtfr enoQr^à ces causes de perte que> si par 
suite d'une innovation dans la forme d'une bouche à feu 
ou de IVibandon d^n citibre, on est obligé de renonoer à 
des projectiles existants, le gouvernement est réduit à 
vendre comme cafSàt ou vieille tonte les^objets réformés^ et 
qu'H n'en retire pas ahMrs le tiers de la valeur qu'il ea a 
donnée* 

La suppression des canons de 6 et de 4 sous la restaura- 
tion , l'adoption du calibre de 30 pour la marine sont des 
exemple récents de pareils changements. 

J^ sya^titciUQH des fourneaux à manche aux hauts four- 
nfiw^ pour lafabrication des projectiles permettrait d'enéta- 
l^ Uapprovisiomement sur des bases toutes différentes. 
Les fourneaux à inanche , donnant la facilité de couler les 
j^ectiles 4ur les UemL mêmes de la consommation , on 
pourrait , avec leur secours , réduire Tapprovisionnement 
w» projectiles oonfectionnés , en raison de Tactivité qu'il 
serait possible d'imprimer à ce moyen de fabrication. Le 
neste de Tapprovisionnement se composerait de matières 
premières , dont la quantité varierait suivant les ressources 
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de la ioôalité , les eireontanees , tes préfinomdtt gnifeiv 
nement. 

ExaminoBS qaélie^ seraient les dépease» et le» Fessoarees 
de ce mode^d'api^yisioaiieiiieiit 

10 DÉFfiNSB lUSLATIVE ALA CONSTRUCTION. D^UN 

FOURNEAU A MANCHE. 

L'AlDE-MÉMOIRE DBS OPl^lCIfiRS D'ARTliLLEUlS donne, 

page 42 (édition de 1S36), la description d'an fenmean à 
manche ; ce fourneau est de faible capaciM , sans appareil à 
air chaud , établi enfin tel qu'ils étaient à Forigine de leur 
introduction dans les art^. 

Suivant rAiDE-MÉHOiRE , arec ce fourneau , on coule de 
deux en deux heures au plus. On consomme 50 kil. de coke 
pour 100 kil. de cafif&tS; chaque coulée est de 130 kil.; on 
refond en un jour 650 kit-, le déchet est de 8 à 16 p. Ofo. La 
cuve supporte 24 coulées sans réparation , et autant après 
avoir été réparée. 

« Les fourneaux à manche , ajoute TAide-memoire, peu- 
vent être d^une grande ressource dans une place assiégée. 
On les emploie à réfondre les caffûts, les projectiles de Ten- 
nemi. Il convient que la fonte soit grise , parce qu'elle bfan- 
chit au fourneau , surtout lorsqu'elle est fondue à plusieurs 
reprises. » 

Be semblables fourneauit à manche ont déjà été employés 
par l'artillerie à la confection des boulets , et notamment en 
1815, à Toulouse. L'opération fût lente, et comme on ne 
composait là refonte que de caffûts provenant de projectiles 
coulés dans le midi en fonte blanche de leur nature, les 
produits se montrèrent naturellement moins carbures et 
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plas oassants que dans leur état primitif. Ces mauvais ré- 
sultats ont été cités comme objection contre Tapplication 
des fourneaux à mancheà la fabrication des projectiles. 

Mais les fourneaux à manche ont reçu depuis cette 
époque des perfectionnements qui , on peut le dire , ont 
changé la face des choses dans l'art du fondeur. Si on com- 
pare les résultats que nous allons présenter à ceux que nous 
avons extraits de rAiDE-HEMOiRE, on verra quels avantages 
immenses peuvent amener les progrès dans l'industrie du 
fer; combien ces progrès méritent d*étre suivis , et combien 
il faut se garder d'établir des condamnations définitives sur 
des non-réussites occasionnées par l'imperfection temporaire 
des moyens d'exécution. 

Les fourneaux à manche perfectionnés sont munis d'un 
appareil à air chaud qui diminue la consommation du com- 
bustible et le déchet, en même temps qu'il accélère la fusion 
dans une proportion d'autant plus considérable que cet ap- 
pareil est mieux entendu. La capacité des nouveaux four- 
neaux à manche a été aussi beaucoup agrandie; il en existe 
' à Paris qui descendent par heure jusqu'à mille kilog. de 
fonte. 

Le fourneau à manche avec appareil à air chaud repré- 
senté planche YII, et dont nous allons donner la description, 
existe en Belgique à la fonderie de Liège où il a été adopté 
après examen comparatif des constructions de ce genre les 
plus perfectionnées ; nous le considérons comme le meil- 
leur exemple qu'on puisse prendre dans l'état actuel des 
choses. 

Le devis suivant des dépenses de construction de ce four- 
neau à manche n'est pas un aperçu théorique; c'est celui 
des dépenses réellement occasionnés pour un premier éta- 
blissement à la fonderie de Liège, et dont nous transcrivons 
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l'état tel quMl nous a été communiqué par le directeur de 
cette fonderie. 
Le fourneau à manche se compose : 

FOURNEAUX. 

kii.l 
6 plaques à brides pesant ensemble 1 ,876 ( ^ ^^ ^ 

1 plaque hexagone 298 1 » 

2 colonnes avec trois tubulures à clé 716 

APPAREIL A AIR CHAUD. 

1 plaque circulaire portant l'appareil 240 j 

4 supports ^î}l>340. 

2 anneaux creux 620 1 

12 colonnes 3^1 

Total 4,230kii. 

DEPENSE DE CONSTRUCTION. 

fr. c. 

Les dlfiérentes pièces en fonte composant le 
fourneau et son appareil à air chaud, pesant 
ensemble 4,230 kil. à raison de 35 fr. le quintal 
métrique, ont coûté 1,480 50 

Ajustage des dififérentes parties , percement 
des trous, confection des boulons 270 » 

240 briques réfractaires pour l'intérieur du 
fourneau à fr. !S5P c. 48 » 

160 briques réfractaires pour la maçonnerie 

de dessus 3^ ** 

1 ,000 briques ordinaires à 12 fi*, le mille 12 » 

Main-d'œuvre et ciment 32 50 

Fer forgé pour boulons 40 »» 

ArepoT-^-l ^Î>13 (\o 
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Itaport 1,913 Od 

Tôle 10 * 

AssemUage et montage du foumeau et de 

son appareil 35 » 

Total 1,958 » 

MÀMHE n DÉIPBffSB DV MMDàCffiU 

Pour mettra ,en ai^vité le fourneau ^ manche de là fon- 
derie de Liège, on le charge de petits morceaux de gueuse 
de 10 à 15 kilogrammes mêlés de caffàts et projectiles de 
rebut , dont la proportkm varie suîvont la Mture de ces 
vieilles fontes; on donne le vent, et une heore après on 
commence à couler ; une fois la fusion en train, an doaeend 
500 kil. de fonte par heure. 

Au moyen de rappa^eil à air chaud, et aussi par suite des 
bonnes dispositions de ce fourneau à manche , la dépense 
en coke se réduit à 17 kil. pour 100 kil. de fonte et le déchet 
à 4 1;2 p. 0}0. 

On a vu que le fourneau à manche décrit dans rAide-mé- 
moire, exige 50 kil. de coke pour cent kil. de fonte, et donne 
un déchet de 8 à 16 p. 0/0. 

FABEIGATIOlf DES PROJECTILES, 

Recherchons maintenant quelle serait, avec un se(Q- 
biable fourneau à manche, la dépense de la fabrication des 
projectiles. 

En adoptant pour les frais de main-d'œuvre et les dépen^ 
ses d'outillage les prix établis dans les hauts fourneaux qui 
se livrent à cette fabrication, et, pour la fonte, les caffûts et 
le coke, les prix moyens dans le commerce, on aura les éva- 
luations suivantes pour mille kilog. de projectiles. 
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If 3 ea fonte en eaffûts à 12 fr. le cent 
2;3 — en gueuse à So —, 
Décbet 4 l22 p. cent 
170 kil. de coke à 4 fr. le cent 
SaUe et entretien de Foutillage 
Fagon et moulage 



La proportion de 1;3 en caff&ts pour î/3 en fohté neuve 
pourrait être augmentée si les cattïïts étaient en Fonte 
grise ; la proportion du 1/3 en eaffûts eât celle usitée ààns 
les fonderies lorsqu'il s'agit de mouleries et d'objets d'arts, 
lies prcjectiles ainsi obtenus (on en a acquis la preuve à ta 
fonderie de Liège), sont, sous tous les rapports, infiniment 
supérieurs à ceux provenant des hauts fourneau! en pre- 
mière fusion. . 

S faudrait ajouter aux frais ci-dessus ceux du rëbattàge 
des boulets; mais cette opération, qui peut être utile dans lés 
hauts fourneaux pour faire reconnaître les produits de 
mauvaise qualité qu'on est i xposé à avoir en première hi- 
sion, serait superflue avec les fourneaux à manche dont la 
qualité de fonte peut être appréciée àj l'avance, le rebat- 
tage n'étant plus nécessaire comme épreuve, il convient de 
le rejeter comme nuisible à la conservation des boulets: car, 
avant de procéder à ce rebattage, il faut railre chauffer lé pro- 
jectile à une assez haute température, opération qui conver- 
tit sa surface en fer forgé qu'on sait être beaucoup plus oxy- 
dable que la fonte (i). 

(1) Les Anglais ont depuis long-temps renoBeé an rebàttage 
des boulets qu'ils considèrent comme diminuant la foHse de co* 
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Les* bouleto provenant des fourneaus: à manche seront 
simplement ébarbés et réparés ainsi qu'on le pratique pour 
les projectiles creux. Ils conserveront ainsi la couche car- 
bonée que laisse le moulage à leur surface, ce qui les pré- 
serve pendant un certain temps de l'action de la rouille. 

Toutefois, si on persistait à maintenir le rebattage , ri^ti 
n'empocherait d'y procéder avec les fourneaux à manche 
comme dans les hauts fourneaux ; malgré cette dépense 
additionnelle, le prix resterait encore inférieure celui payé 
dans les dernières usines, où, nous l'avons déjà mentionné, les 
boulets coûtent généralement 250 fr. les mille kilog., et 
les projectiles creux 290, non compris les firais de trans- 
port. 

Cette économie présentée par les fourneaux à manche 
par rapport aux hauts fourneaux peut surprendre au pre- 
mier abord, mais elle s'explique en considérant que l'emploi 
des fourneaux à manche à la confection des projectiles n'a- 
joute à la première fusion que les dépenses du combustible 
et du déchet, dépenses que les perfectionnements des four- 
neaux à manche ont, comme on l'a montré , considérable- 
ment réduites, et qui, dans les évaluations données, ne s'é- 
lèvent qu'à 14 fr. 60, tandis que, par l'adjonction d'un tiers 
de caffût, la dépense de la fonte est diminuée de 26 fr. 

Quant aux chiffres de ces évaluations, ils sont certaine- 
ment plutôt exagérés qu'au-dessous de la réalité. Le gou- 
vernement estloin de retirer 12 p. 0/0 de ses vieilles fontes. 
Dans le nord , où se trouve la plus grande partie de nos 
places, le coke ne s'élèverait pas à 4 fr. le 0/0; et si on y 

hésîon de la fonte. Lorsque les boulets sont sortis du moule et 
refroidis, on coupe leurs bavures et on lisse à froid dans un ton- 
neau en fonte tournant autour de son axe. 
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faiflait usage de fontes belges ou anglaises, éminemment pro 
près à la refonte que nous proposons, il est à remarquer que 
le trésor rentrerait par les droits de douane dans une grande 
partie de la dépense relatiye à la fonte. Ou peut estimer que, 
dans ces localités, généralement assez éloignées des hauts 
fourneaux où Ton coule les projectiles, le gouvernement au 
moyen des fourneaux à mancbe les établirait à moitié 
prix. 

Il reste maintenant à examiner si, avec le seul secours des 
fourneaux à mancbe, on pourrait donner à la production des 
projectiles une activité suflSsante pour alimenter nos appro- 
visionnements. 

Nous avons dit que le fourneau à manche de la fonderie 
de Liège, après une heure de feu, mettait sa fonte en fusion 
et fournissait , à partir de ce moment , 500 kilog. de fonte 
par heure. 

La cuvepeut soutenir 24 coulées sans réparation^ et autant 
après avoir été réparée.- 

AQn d'avoir une fabrication non interrompue, il convien- 
drait, dans les grandes places et sur les lieux rapprochés 
des plus fortes consommations, d'établir à côté du fourneau 
à manche un second fourneau que desservirait la môme 
soufflerie. 

Au moyen de cette disposition , on coulerait sans inter- 
ruption; l'un des fourneaux étant en marche tandis que 
l'autre serait en réparation. 

On obtiendrait ainsi 12,000 kilog. de fonte en 24 heures, 
et en un mois une place pourrait voir son approvision- 
nement augmenté de plus de 300,000 kilog. en projec- 
tiles. 

II est évident qu'on pourrait accroître les moyens de fabri- 



recoiMÉil i êis twrAMïx ^tim p\x» ffpwi» upneité. 

n tieMe iBaintefimt I ^»rgftiHser les «teliei^ de moolttie^ 
on ta voir qu*fl serait Ihctle de té» établir de maniàre à SttK 
tre ane proéNtcthm plus activa que celle qoe Mous avons 
étaoncie et qui paraît dé}i plus qttë auffisante. 

Dans le^ tiaob IbameatErs: « M eheflliOQtear, «vec tfoafr^ 
aides, moule par jour 1,000 kilog. de projectiles, il fauAriit 
éêoc éoàm cronpn aetoUaliies p<iur smvre la pr^oc- 
tioo dn fboroeAtt à mènehe marehaat sans iolerrop^ 
«km. 

Or^ les chefs mouleurs doivent être seuls des ouvnns 
axfifeieéa ; daos M hants founMiut, des enitets sost prqmp- 
tement fomésà tervir comme aides ; dans les places» des 
soldats» les premiers travwèleiirs venus , | seraient bienlât 
initiés. On n'aurait à s'occuper que de l'entretien et de Via- 
•trodicm d'un eertaîa uaaùùtt de diefs mouleur^qu'onajou- 
terait au personnel des autres ouvriers et employés eûh 
tant dans Tartiltarie. 

On toit) d'ainte eeedonnées tirées de rexpérianee, qu'au 
mofea de tonroeÉul à mancbe on pourrait être assuré de 
faire face aux plna^randes consommations» et qa'on pourrait 
par conséquent réduire les approvisionnements en pieiee^ 
Ules confectioni^és aux nombres strictement nécessaires pour 
satisfaire aux premières consommations de la guerre. 

Quant à l'approvisionnement en matières nécessaires à 
la production ultérieure des prcyectiles, il est évident qu'on 
devrait le fixer suivant la «tuation des placer, les ressourcc^s 
du pays où elles sont placées et les circonstances. Dans Ic^ 
villes du nord où le charbon de terre est en usage, on aurait 
peu à s'occuper des approvisionnements en coke \ pour les 
places qui ont des communications faciles et assurées avec 
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des làaatefoMmeaux;» 00 Umit^nût Tq^pimîsioilftfiiieBtde 
préwatim m taiti» à fse 4iai serait nécessam pour aliisenter 
la marche des fourneaux 4 manebe juaqu'À IWrivée de nou- 
véBm BM^ères. 

&i^^§\èmB fi(d foumeauj: à œa&ebe que Dâua (troposoua 
était adopté, loaolteetîK»iac«ato lea diffîQuIiés de la répa^ 
ratioo des affli^ta m fe^r «liapanitlimîefit \ et qoela avantagea la 
défeasB m ffetirwait'^le pas de la posi^lité de pouvoir 
eu&fttor UA «at6riel aar les poii^ta mêmes ^'il dwt arjner, 
et do pouvoîf «oauite la reoréer dans le cours du siège de ses 
propres débris ! Avec les moyens de création que nous si- 
gnalons nsltrajeat des combinaisons nouvelies i|>éciaies aux 
localités. Des ornières en Toote sillonneraient les rénparU 
et tous liss ^m^ desouvrages. Des grues mobiles» des cric4 
et d'autres engins puiasanta» créés i»r rintroduclion du fer 
dans la mécanique, viendraient piét^ aux travaux de l'ar- 
mement leur concours » que l'artillerie ne s'est pas encore 
hasardée a ailler, faute de moyens de création et de répa- 
ration. Enfin, les prcgectiles mômeade Tennemi viendraient 
en aide aux assiégés pour riposter aux assaUlants. 

Les approyisionnements da précaution en fonte pour- 
raient encore recevoir des applications utilespendant la paix. 
Rien n'empêcherait de donner aux gueuses et aux boustats 
des formes qui en permettraient l'emploi dans le service. 

Les eenstruetions temporaires seraient seuteoues par des 
appuis en fonte ; des gueuses serviraient de chantier pour 
recevoir les bouchas à feu* Les boustats pourraient être 
coulés en forts grillages qu'on élèverait sur des appuis en 
fonte, pour servir de bases à claire-voie aux piles de bou- 
lets à travers lesquels éircctleraient ainsi Taîr et ta ploie ; 
tandis qu*en contact avee le terrain, ils sont dans la oondt- 
tlon la [dus déflivoralde h hat conservattoit . 
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Une foule d'autres applications provisoires qo*il serait 
trop long d'énumérer se présenteraient pour utiliser les ap* 
proyisionnements de réserve en fonte. 

Nous terminerons en faisant remarquer que l'introduction 
des fourneaux à manche dans le matériel des places de 
guerre ne serait pas seulement désirable pour les intérêts 
militaires et du trésor, mais aussi pour ceux de l'industrie. 
En répandant sur la surface de la France des moyens de 
production en fer coulé, on favoriserait puissamment la pro- 
pagation de ce métal dans les arts , l'agriculture et les con- 
structions de toutes espèces. Lorsque les fourneaux à manche 
ne seraient pas dans la nécessité de travailler exclusivement 
pour les besoins de la guerre, ils s'occuperaient de ceux du 
commerce. Avec leur secours^les usines de toute nature ne 
tarderaient pas à s'améliorer ; des engrenages en fer, des 
machines perfectionnées viendraient bientôt remplacer des 
moyens imparfaits encore communément en usage; les for- 
ces productives s'accroîtraient aussi dans beaucoup de pays 
que la difficulté de l'exécution et Tabsence de bons exem- 
ples condamnent à rester étrangers aux progrès des arts 
mécaniques, source de tant de richesses et d'accroissement 
de bien-être pour les peuples. 



DESCRIPTION DU CUBILOT A AIR CHAUD EXISTANT A LA 

FONDERIE DE LIÈGE. 

Figure première. Élévation du cubilot vu du côté de la 
coulée, lequel est placé sur un massif et construit en briques 
ordinaires , recouvert d'une plaque b hexagone en fonte. 
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avee rebord, et rece?aQt rextrémité inférieure des six pla- 
ques dd réunies au moyen de boulons à écrous. 

Le dessus se termine par une plaque ronde e, ayant une 
ouverture au centre de 0, 52, de même diamètre, que Tinté* 
rieur du cubilot, portant aussi un rebord hexagone f en sail- 
lie, s'embottant entre les plaques d d, formant l'extérieur 
du cubilot (voyez la fig. 3). Sur la plaque e sont fixés les 
quatre supports gg, soutenant l'appareil à air cbaud com- 
posé de deux anneaux creux hh, divisés chacun en douze 
ouvertures recevant les colonnes ii , également creuses, 
maintenues aux anneaux h par leurs brides avec des bou- 
lons à écrous. 

RK, maçonnerie servant à concentrer la chaleur sortant 
du cubilot sur l'appareil à air chaud. 

L, ouverture à charger (voyez la fig. 3). 

m, tubulure pour l'entrée de l'air froid. 

n, tubulure pour la sortie de Pair chaud» communiquant 
aux colonnes oo et aux robinets P,PiP, portant chacun 
une clé q, pour intercepter à volonté l'entrée du vent dans 
le cubilot lorsqu'on veut changer de tuyère (fig. 1). 

rr, tuyères mobiles de forme conique en tôle dont le pe- 
tit diamètre est de 0, Q5 (fig. 2). 

On soufile ordinairement aux premières tuyères de des- 
sous pour les petites charges d'environ 200, kilog., et lors* 
qu'on a des objets à couler qui exigent une plus forte quan- 
tité de (Dnte, on fait alors arriver le vent à la deuxième ou 
à la troisième tuyère. Le fourneau peut contenir 1^000 kilo- 
grammes de fonte en fusion. 

L'intérieur du cubilot est cylindrique sur 0, 52 de diamè- 
tre et 1"*, 96 de hauteur intérieure , construit en briques 
réfractaires avec des ouvertures pour l'entrée des tuyères. 

Le fond est couvert d'une couche de sable s de 0, 10 d'é- 
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{Mteoiir , tBsMt en pente yers* le tix» d» ewléA rt jos^i'i 
Textrémité de la rq;oIe T eortdessoosf de kiiMUet ae piaea la 
eumèfe k transporter le métal aux moules. 

Y, raagomevi^sw laquelle i^^ose une piaque i» en tente 
pertmt la rigole. 

Ffg». % coupe horizontale sur la UgM AA dau» laqueile oa 
voit la tome des briques réfraetaires z. 

Y, espace «empli ave&des toeemente eu brique» i^ft«^ 
tûres Hésatte dureîBeut. 

Fi{^. 3. Coupe wrticale sue la ligue EK de la fipwe^ 
- Fig. 4. Haa de Fsaueaa creux supérieur de l'an^oreil 
avec les ouvertures à la face de dessous pour les douze co- 
lonnes et une tubulure M pour Foitrée du wdè froid. 

L'anneau de dessous porte ^ tid)uljures n u pour la sortie 
de l'air chaud. 



RATSUBR D?ABME& EN FONTE. EN USAfiE EN 

BELGIQUE. 

On fut usage en Belgique de ratelieiB d^arme&ea fnr et 
fonte remàFquables par leur élégance. 

Ce râtelier est représenté plamehe Ylil^ fig. i. 

Un râtelier pour 600 fusils se compose de â 
grands profils en^ fonte (fig. 1) pesant diacua 
156 kik)g. -^ Ensemble» 408 kik 

S4iiupporl»de crosseea tonte (Agi % pesant 
chacun 26 kilog. ---Ensemble «24 

2cus8onsen fonte (fig. S) pour les proffls esh 
trémes, pesant chacun 9 kilog. ^ BusemMu' ift 

24tringles en fbp forgé (fig. 4), pesiaut cha- 
cune «Y kilog%— Ensemble 72 

Total. mS? 
Le prix total d'un semblable râtelier est de 509 francs. 
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eBUsmssL m wmcs louii bouches 

A FEU. 



> 

On a construit à la fonderie de tiié^e, pour bouches à fçu, 
des chantiers en fonte.représentés planche VUI. 
Fig. 5. Elévation et projection horizontale du chantier en 

Conte. 

Fig. 6, Déa en pierre pour fixeç et soutenir le chan- 
tier. 

Si on adoptait les fourneaux à mancha dans les placée de 
guerre , on pourrait consacrer rapprovisionnement de ré- 
serve en fonte à 4e semblables cbantiers, et couler même en 
6)Ule les dés qui sont en pierre. 



CHAINES EN FER , 

SUBStlTUTIOIf DES CHAINES EN PER AUX G0RDA6BS 
EN USAGE DANS L'ARTILLERIE- 



ItepuK que l'Angleterrç en a donné l'exemple , le»«ftble9| 
et les chaînes en fer sont préférés dans toutes les marinetf 
aux cordages en chanvre.Uexpérience a fait justice des pré-î 
jugés existants sur la facile rupture des câbles en chaîne 
dans les temps de gelée et par lès à-coups. Les vaisseaux 
munis de *^âblesKîhaîne& ne craigneut pas aujourd'hui de 
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jeter Tancre dans des parages où ils n'auraient pas osé station- 
ner auparavant; parmi des glaçons, sur des bancs de coraux 
contre lesquels les anciens câbles en cbanyre se seraient 
coupés. Maintes fois on a vu des bfttiments braver impuné- 
ment sur leurs càbles-chatnes des tempêtes, des coups de 
vent, tandis que eeux qui en étaient dépourvus étaient mis 
en péril par la rupture de leurs cftbles en chanvre. 

La supériorité des chaînes sur les cordages est pour b 
marine un fait désormais tellement constaté par Texpé- 
rience , qu'on se hâte d'introduire les chaînes dans le grée- 
ment dès que la possibilité en est offerte. Des bfttiments 
nouveaux, tels que le réloce, destinés à marcher à la voile et 
à la.vapeur, ont même été dijsposés de manière à recevoir 
leur gréement entièrement en fer. 

La substitution des chaînes aux cordages suit une marche 
également progressive dans les autres arts : c'est rarement 
qu'on rencontre aujourd'hui pour les travaux du conunerce 
ou de l'architecture dans Paris des engins tels que chèvres, 
grues, treuils et cabestans faisant encore usage de câbles en 
chanvre. 

Il en est de même pour les attelages ; les traits en fer se 
montrent partout où le luxe n'en proscrit pas l'emploi. 

Jusqu'à ce jour l'artillerie n'a pas participé à ce mouve- 
ment. Pour ses attelages , pour ses manœuvres , dans ses 
batteries comme dans ses équipages de pont, elle est restée 
à l'usage des cordages avec une persévérance d'autant plus 
regrettable que la durée et la résistance dans le service sont 
pour elle des conditions de salut et de puissance. 

Or, on sait combien ces conditions sont peu remplies par 
des cordages en chanvre si prompts à se détériorer par les 
fipottements et les influences atmosphériques. Nous en cite- 
rons quelques exemples qui prouveront l'importance d'in- 
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roduire quelques améliorations dans cette paVtie jusqu'à ce 
jour trop négligée du matériel des années. 

i^ DES PROLONGES. 



La facilité d'enlever, de remettre l'avant-train des voi- 
tures de notre nouveau système d'artillerie de campagne, la 
possibilité de franchir avec ces voitures sur l'avant-train 
les fossés et tous les obstacles de terrain avaient fait consi- 
dérer les mouvements à la prolonge comme d'une utilité 
très secondaire , et on s'était peu occu|)é de disposer cette 
pirolonge de manière à assurer sa conservation daps le ser- 
vice. ^ 

Mais lorsque les événements de 1830 vinrent fixer l'atten* 
tion sur l'emploi du nouveau matériel à la guerre , les offi- 
ciers qui avaient la plus grande expérience des combats se 
sont généralement élevés avec force contre un abandon trop 
. absolu de la prolonge ; ils remontrèrent qu'en renonçant & 
l'usage de se mettre en batterie à la prolonge , l'artillerie 
perdrait son audace et sa fermeté en présence de l'ennemi ; 
qu'elle ne pourrait en attendre l'approcbe à trop petite por- 
tée sans courir le risque de tomber entre ses mains , dès 
qu'elle n'aurait plus la possibilité d'enlever ses pièces au 
galop immédiatement après sa dernière décharge. 

Pendant le cours d'une inspection générale des nom- 
breuses batteries cantonnées dans l'est de la France en 1831, 
M. le général Tirlet, désirant consacrer le principe de l'usage 
de la prolonge dans certaines circonstances , ordonna que 
les batteries manœuvrassent en sa présence avec ce cordage 
déployé. Partout, aux premiers coups de colliers, toutes les 
M» 6. 3c SÉRIE* T. 2. JUIN 1840. 27 






|Nrd(Nig«0 roiApireiit ; il avait suffi qu'ailes restassent ex- 
posées pendant qodques mois sur les flèches pour les mettre 
complètement hors de service. 

On eut recours à des prolonges neuves , mais on constata 
que leurs frottements contre Tanneau du bout de crosse du 
nouveau système, ainsi que sur les cercles de roues en ame- 
nait promptement la rupture. 

€*est en présence de ces folts que Tautenr de cet écrit 
proposai remplacer la prolonge en chanvre par une chaîne 
prûRmgè, et afin d*aUéger et de simplifier, d'employer à cet 
usage la chahie d'^enrayage allongée et disposée convena- 
Mement. 

<Ietteproposit{onayantété agréée, on procéda, enl832,i 
Paivenal de Mets, 61a construction d'une chXine-prolonge 
par la réunion de plusieurs chdnes d'enrayage, et on obtint 
les résifltito suivants : 

CH&lim-M0X.0N6£ £t D'BNRAYAGE. 



La chalne-proloQge » formée par la réunion de plusieurs 
chaînes d'enrayage » fut portée , comme les pn)longes an 
chanvre, à é!x mètres de longueur, et munie i ses iistiPtoitéi 
du T et de Ui maille longue en usage. 
Poids. — Aiosi établie, la chaîoe-pnolonge pesait i 8 kil, 
La prolonge en chanvre pè$e 6 kiL | 

La chaîne d^enrayage s^ J il , 5o 

* Différonee 6k, 60 

Pour TeiKcès de peida de la ehat»a*|mkMige aar les agrès 
iia'eUereiwlafi^. 
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Prix. — La diaioe-prolonge est revenue, A ¥m»aÊA4» 
Metz , à 1 fr. leka— Pour 18 kil. 4« fr. 

La prolonge en chanvre co(îlte 10 fr. ) .g - ^ 
La cJtiaîne (f enr^yaçe 5 fr. 60 f 

Pour V^Mès 4e prix de la cduubaerfpnolaiige fmle^fiff^ 
qa'eMereœplaGe. 

fl eoBViœt 4e Demavquer <{ue , mirigré eette .dilSir^Qe de 
prix , l'avantage d^économie serait en Eftvaur (}as cibràaes* 
IMt>longe8, dont la durée serait à peu près sans terjoe, taillis 
que celle des prolongea en cbaniFre n'atteint pas trois mois 
de service. • 

RésiSTANCE. — Les chaînes dîenrayage n^ 2 pour les 
Toitures de campagne doivent supports une tension de 
2,000 kil. sans se déformer. 

A l'arsékial de Metz , ensuite 1i celui 'de jpK>v«i , il fut [très 
difiSeile d'obtemr parla réfùiondes chaînes d'€oray«ge une 
chatne^prcAonge satisfaîsanft A cette épreuve ; les anneaujc 
autres que ceux de janotîQn rontpaîent fréquemment ; il 
faudrait , comme nous le dirons plus tant , ;«voir rctooiirs à 
d^autres combinaisons pour obtomr des chataeaTprçloiigjes 
d'une résistance assurée. 

Toutefois , faute de «eîMeuRS jâémeats , ^n se Ixairna à 
Metz ainsi qu'A Douai aux <Aiattt6s .d'tnoapse existfiBtte^ 
dans lés arsenaux , e^ le «uceès M complet. 

A. Metz , on commença par éprouver la ^atne^pFdonge 
en la fixant à un affût de 12 chargé dcsen canon, et duot 
on cala les roues. L'avant-train , attelé de six chevaux* fut 
acculé sur la flèche ; puis on le fit, à plusieure reprises , enr 
lever avec tout l'ensemble et langueur possibles ; des cdie* 
vaux «'abattirent, les renés fimnéhirent les. mIab, mais la 
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cbatne-prolonge résista parfaitement à ces à-coups sans 
présenter d'altération ni de déformation dans ses mailles. 

Après cette expérience préalable , la chaîne-prolonge fut 
remise à la commission qui avait été chargée de l'expéri- 
menter comparativement avec des prolonges en chanvre. 

Trois afiùts avaient été consacrés à ces épreuves qui fu- 
rent poussés à outrance jusqu'à rupture des affûts ou des 
prolonges. Deux affûts du nouveau système étaient munis 
l'un de la chaîne-prolonge, l'autre de la prolonge ordinaire 
en chanvre ; le troisième affût était du système Gribeauval, 
qu'on avait voulu comparer avec les premiers sous le rap- 
port de la facilité des manœuvres à la prolonge. 

Le procès-verbal de ces épreuves, clos le 7 novembre 1832, 
a été adressé à M. le ministre de la guerre par Tinspecteur- 
général qui , dans sa lettre d'envoi , consignait les conclu- 
sions de la commission ainsi qu'il suit : 

« Dans les expériences faites sur des terrains dilDScîles , 
des terres nouvellement labourées^la chaîne-prolonge a une 
supârioritédécidéesurtoùtesles prolonges en cordes; celles- 
ci, quoique neuves, se sont rompues dansle systèmeGribeau- 
val comme dans le nouveau; des roues ont été brisées, des 
voitures versées en cage , la [chaîne-prolonge a triomphé 
sans rupture de toutes ces épreuves. 
' « D'après ces résultats , la commission chargée de statuer 
sur les avantages de la chaine-prolonge a jugé ; 

« 1^ Que la chaîne-prolonge offre plus de sécurité dans le 
service, et ne peut qu'être insensiblement altérée par l'usage, 
qui détériore prQm][)tement celles en corde; 

«( 2® Que si elle vient à rompre, on peut la r^>arer fac'le- 
ment et promptemeut au moyen de. faux anneaux faisant 
partie de l'assortiment de la pièce ; 

« La commission pense que la chaine-prolonge étant cou- 
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stamment en mouvement, on n'a pas à craindre sa rupture 
plus fréquente par l'étonnement du fer dans les grands 
froids que sous une douce température ; 
y? <c 3<^ Qu'elle offre des moyens d'enrayage plus puissants 
que dans l'état actuel des choses , en permettant d'enrayer 
les deux roues, ou bien^ après l'enrayage ordinaire, défaire 
un manchon autour d'une jante avec la partie restante 
servant à caler la roue si la partie enrayée vient à rom- 
pre; 

<( 4^ Enfin , la commission conclut que l'adoption de la 
prolonge en chaîne serait une amélioration. 

« Les faits dont j'ai été témoin dans ces épreuves compara- 
tives, ajoutait l'inspeeteur-général dans sa lettre d'envoi des 
procès-verbaux d'expérience, ont déterminé en moi une 
opinion conforme à celle de la commission. Je pense que 
l'adoption d'une prolonge en chaîne semblable à celle dont 
il est ici question, permettrait de manœuvrer à la prolonge 
avec les affûts du nouveau système plus facilement môme 
qu'avec ceux Gribeauval munis de prolonges en cordes. ; 

M L'avantage des manœuvres à la prolonge dans plusieurs 
circonstances est incontestable; la prolonge permet d'at- 
tendre l'ennemi de près, de lui lancer les décharges les plus 
meurtrières, en courant moins de risque d'exposer la pièce 
à tomber entre ses mains. Je pense donc qu'on doit cher- 
cher par tous les moyens possibles k doter le nouveau maté- 
riel de cet avantage , et la prolonge en chaîne pourrait 
remplir cette condition d'un manière à la fois simple et peu 
dispendieuse , car elle a été établie à l'arsenal de Metz à 
raison d'un franc le kilogramme. 

^ Il a en outre été constaté que la chaîne-prolonge s'ap- 
plique tout aussi facilement qu'un câble aux manœuvres de 
force qu'on peut avoir à exécuter dans une batterie de 
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campAgéé. On a , dans (fifflculté dt âm» iMovréninl^ m 
ttvoyen de cette ctiaîne , rélevé ^in affût versé- eff tâg9 f rt 
transporté un canon b^été soi» raVtfdt-traÎDv n 

Le» résùltotâ^ satteMsants de» éprMteil de nfétsr if ayant 
(^ <l(MVn^i< lieéf à^ tfocMe déteriniMtkHi à l'égM^d éaà pre^ 
longèSy M . Hb générar Tirlet ^ daAs imé de mb im^peetîM» 
auiviitites f fit! i^enoaVeléi* ces épreuve» à DooÉf par une 
codMissitA^ qc^, âSitiÉ un flippo^t en dttte du 6 oet(ifhre 1884, 
a pleinement conGrmé la supériorité sous tous les rapports 
de la proton^ en thUM sur eefle ea cbanTte. 

Comme il es« Trariseâfibtebie qu^nne aisélîovationr amai 
paH>aMe et aussi faefte i obtenir sera tôt ôo tard acceptée, 
Aoud ajouteroM anl renseignemeMa cirdesstis ^ekfiieB 
données nourelles acquises par rétablissement de h» ehalne- 
protenge de ratfôt de campagne ett for, décrit daKcet ou- 
vrage. 



FAftïtïCAtrON Êf ftÉflStANdÈlJliES'CllAII^Eà-M^dlWKi. 



La fàbricattoâ des chaînes demande ime habileté apécialo; 
it est en France très difficile de s'en proonrer de bonne qua^ 
lité dans le commeree ; nous avons dit qne dans les arse- 
naux les ouvriers d'artillerie n'avaient pu, à Douai Gomme à 
Metz, arriver que très dilBcilement à produire des ebalaes 
satisfslisant aux conditions d'épreuve imposées à leur éehaH- 
tillon de fer. 

Pour la fabrication de la eba}ne-pl*olodge adaptée au 
nouvel affût en fer> nous avons eu recours à l'nsine de 
Guerighy dans laquelle se fabriquent les cftbles et les cor- 
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da;;e8 cM la ttutrine foyde, de ouoiièreàiiefieB lu0Mràeii<> 

vier à l'étraQger. 

L'eflbrt qse peat produire un eheval étant altinié à 400 
kilogM ai teasix chevaux d'un attelage d'artillerie agjasaient 
avee un parfittt ensemble, la prolonge subirAit une tenaion 
représentée par un poids de 2,400 kilog. 

Qudque cet effort simultané ne puisse guère avoir Meu 
dans la pratique, il convient cependant de le considérer 
comme une limite au-dessus de laquelle la chatne^prolonge 
doit résister sans se déformer. 

La résistance de certaine qualité de fer à l'extenaiOB dé- 
passe 40 kilog. par millimètres carrée de fai section ) mais 
pour les cbatnes la marine a préféré un fer doux, nerveux^ 
extensible, d'une résistance absolue moindre, mais plus eer- 
taine ; la force de ces qualités de fer est estimée seulement 
i 33 kilog. 

En adoptant pour la chatnc'-prolonge un fer rond de 12 
millim., on était, d'après cette donnée, assuré d'une résMh 
tance à la rupture excédant 3^000 kilog. 

En adoptant pour longueur des mailles celle des chaînes 
d'enrayage, 0, 40, on a troUA é que ces mailles étaient ame- 
nées, sous une tension de 3,200 Idl., à une largeur intérieure 
de 0, 165 qu'on a adoptée pour la largeur intérieure de la 
maille, comme celle de plus grande résistance à la déforma- 
tion contre l'extension. 

La résistance à la rupture de la chaîne a été Constatée 
ensuite à la presse hydraulique à environ 28 Iqlog. par 
millimètres carrés de la double section du fer d'un maillon, 
ou à une tension d'environ 6,400 kilog. 

En estimant que, dans la pratique, pour cause de chocs et 
autres circonstances, une chatne ne doit être soumise qu'à 
la moitié des efforts représentés par ta résistance d'épreuve, 
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on voit que la ohatne-prolonge établie sur ces bases présente 
toutes les garanties désirables contre la rupture * 

On a allégué contre les ohaînesen fer qu'eu cas de ruptare 
leur réparation était difficile^ tandis qu'avec les câbles et cîor- 
dages on pouvait aisément réunir par un nœud les parties 
rompues. 

Cette objectioi^^ qui a été repoussée par la commissioa de 
Metz, ne peut pas longtemps soutenir ei^amen. Il est évident 
qu'au moyen d'un S sul&samment recourbé aux extré- 
mités, ou 4^ faux anneaux en fer doux , on peut rejoindre 
provisoirement les parties rompues d'une chaîne beaucoup 
plus aisément et plus promptement que celles d'un cordage 
épais en chanvre au moyen d'un nœud que le peu de lon- 
gueur des brins restant ne permet pas toujours d'exé- 
cuter. 

La chaîne étant ensuite réparée à la forge, est remise en 
parfait état de service, tandis que le cordage renoué est 
perdu. 



TRAITS EN FER. 



Une paire de traits en chanvre pèse 2 k. 50 et coûte, terme 
moyen , 3 fr. 50. . 

Une paire de traits en fer pèserait 3 Iç. et coûterait envi- 
ron 3 francs. 

Quand, en 1834, on ordonna à Lafère des épreuves compa- 
ratives sur les affûts en fer, il devint impossible d'enlever 
ces lourds fardeaux avec les traits existants dans les atte- 
lages d'artillerie. Ces traits, dont les plus vieux dataient de 
1 831 , rompaient aux moindres efforts, et, pour éviter des ac- 
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cidents, on dut renoncer à les enq)loyer el en acquérir de 
neufs. 

Les commandants de batterie ne soupçonnaient pas que, 
malgré les soins pris pour leur conservation , ces traits eus- 
sent pu être à ce point affaiblis ; ils avouaient qu'ils se se- 
raient mis avec confiance en campagne avec ces moyens 
détériorés à leur insu» et que, sur un champ de bataillé, au 
milieu des terres labourées ou délayées, ils auraient été ex- 
posés à être cruellement déçus dans les moments critiques 
où Tartillerie a besoin de tonte sa célérité pour échapper à 
Tennemi. 

Des traits en chaîne faits avec l'espèce de fer employé à 
la fabrication des chaînes de la marine, éprouvés i la presse 
hydraulique à un effort supérieur à celui qu'ils son^app^és 
à supporter, présenteraient toute sécurité de durée et de 
résistance. 

Dans les pays où l'industrie du fer est avancée, presque 
tous les traits de voitures de transport et de roulage , même 
ceux des chevaux employés à la culture, sont aujourd'hui 
en fer; ces pays sont en général ceux qui produisent aussi 
le chanvre ; d'où provient la préférence donnée au fer, si ce 
n'est de l'économie que l'intérêt privé est toujours habile 
à apprécier ? 

Il a fallu , en 1830 , acquérir des traits en ehanvre pour 
plus de 50,000 chevaux; les sommes considérables affectées 
à ces achats sont depuis longtemps perdues. Si elles eussent 
été consacrées à la confection de traits en fer, elles se- 
raient encore représentées par un matériel ayant conservé 
toute sa valeur. 
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CIISQUENBLLES ET AUTRES CORDAGES EN CHANVRE 
FOUR B^iFAOS 9«S PONTS* 



Si les eiDqttmèlIeft » les cordages d'ancres et les amarres 
employés par l^artiUerie pour les équipages de ponts étaient 
remplacés par des chaînes , il en réitérait plusieurs ayai^ 
tages: 

V Plus de sécurité dans le service. 

SutYinI TVégotd , on peut estimer la résistance des câbles 
en chantre, en miritipliant le carré de leur circonférence en 
pouces anglais par 120 : le produit représente en livres an- 
glaises l'effort qu'ils peuvent supporter. 

En Rappliquant [cette règle à la einquenelle de 54 milli- 
nètres (2 pouoes de diamètre) , on trouve qu'elle peut aoo^ 
teair on effort de 2340 kil. 

Noos avons prouvé que» dans la pratique , on peutesli- 
ner la résistance d'me chaîne de IS mîUimèbrea à plos de 
3,<M0 kil. 

Or, le poids d*une pareille chahie est d'environ 8 kil. pv 
mètra Gouny[it ^ criui d'un câble de 0,064 étant de 9 kiL 20 
pour la môme longueur, on voit que la différence du poids 
ne saurait nuire aux manœuvres relatives à l'établissement 
d'un équipage de pont. 

Mais un câble enchanvrot alternativraient mouillé ets6- 
cbé> perd si rapidement sa résistance, qu'on est exposé à le 
voir rompre sous le moindre effort après un temps de ser- 
vice très court. 
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La résistance d'une chaîne peut être considérée comme à 
peu près' inaltérable, au moyen de quelques soins faciles 
pour la garantir de VoXfêéiùA. 

^ Plus de facilité dans les manceuvres. 

6tt MiC fM M emm cm chânvrt, gonflés par PbiiiiMdiCé, 
HHÊtfgéêdê vmb ott roîdi* par la gelée, detieiinent Mê iVS^ 
ciles à manier. 

3* Économie. 

L«s êklk^m clMdvre citent généraleitimt plâs de l flr. 
le kiLt lattdto qii'H est fiidle d'obte&ir des cbâtnes in kr à 
ce prioL. On toit y par la diflérence da poids S kU. par mètre 
coHriOt potff le fer, et S kil., 20 pour le chanmre , que le 
fâbte sntcroK de dépense poor une chaîne en DH" sentt 
bitnièl Dompmsé par la supériorité de durée. 
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CONCLUSION. 



La substitution de chaînes en fer à la plupart des cordages 
en usage daqs rartillerie serait une notable amélioration, 
tant sous le rapport du service que sous celui de Féco- 
nomie. 

Mais, nous le répétons, la fabrication des chaînes, comme 
celle des canons et des diverses parties des armes porta- 
tives, et en général de tous les articles de Tart du forgeron 
et de la serrurerie, exige des ouvriers exercés au genre de 
travail , et une étude particulière des conditions à remplir. 

Si de nouvelles expériences devaient être entreprises pour 
apprécier la force des chaînes comparativement à celle des 
cordages , il faudrait que Tartillerie organisât quelques ate- 
liers spéciaux pour la fabrication des chaînes, ou qu'elle eût 
provisoirement recours aux établissements de la marine. 

Les épreuves qui seraient faites avec des chaînes exécu* 
tées par les premiers ouvriers venus présenteront toujours, 
ainsi qu'on l'a éprouvé pour les chaînes d'enrayage , des 
mailles mal soudées ou dont le fer est altéré , et qui, dans le 
service, ne tardent pas à céder bien au-dessous delà ré- 
sistance de réception. 

L'emploi de pareilles chaînes ne pourrait évidemment 
qu'accroître les préjugés et tetarder le progrès. 
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